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MEM.OIRE - 


POUR le Sieur vx Vatbanon, Mouſques 
caire de la premiere Compagnie. 5 


CONTRE Monſieur D Monnrzs, Pres 

mier Preſident de la Chambre des Comptes 
dle Franche-Comte, © 
M.omioretis de Monnier avoit pour 
moi des ſentimens aufh tendres , que ceux quelle 
m avoit inſpires. Nos naiffances, nos conditions, 
nos fortunes, nos Ages, ètoient parfaitement aſ- 
ſortis. Pourquoi Veſpoir wauroit-il point ac- 
compagne nos voeux ? Mon ayeul etoit mort 
dans une charge, ou eſt attachee [aNoblefle Mon 
pere etoit Prefident de la Chambre des Comptes 
de Franche-Comté. Pavois Phonneur d' etre ad- 
mis dans le Corps des Mouſquetaires. Ma for- 
tune Etoit de 18000 livres de revenu. Je avois 
pas 21 ans. Mademoiſelle de Monnier en avoit 
17. Elle devoit avoir, un jour, vingt- cinq mille 
liv. de rente. Son pere étoit Premier Preſident 
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de la meme Cour, où ayoit fiege le mien. 1 
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. 
biſayeul de M. de Monnier avoit acquis, comma 
mon ayeul, la Nobleſſe. Tant de * orts entre 
a fille & moi, autoriſoient notre affection mu- 
— Nous nous flattions d etre nts Pun pour 
tre. Le temps avoit accru des feux que nous 
avions vu naitre fans effroi. Les tranſports de 
h paſſion nous egarerent. Madame de Monnier 
nous ſurprit enſemble. , | | 
Loin Cenfevelir cette faute dans un Eternel 
> eubli, M. de Monnier y donna le plus 
Eclat. Il divulgua la foibleſſe de {a Fille Il mꝰac- 
cuſa de avoir feduite. Tout appareil d'une 
procedure criminelle etoit developpee contre 
moi. Fechappai au decret, non par la crainte. 
des peines ; je ſavois que je ne les avois point 
meritees ; mais par egard pour une Fille cherie , 
que ma deſtinee allarmoit. Les Magiſtrats don- 
nerent à ce Proces la plus fcrupuleuſe attention: 
ils en examinerent profondement les inſtructions 
| les charges, & ils ne m'y virent point ſous 
| traits d'un mepriſable corrupteur. Ils ſenti- 
rent que deux Mineurs de 17 & de 21 ans, n'a- 
| yoient point eu beſoin de recourit 4 Tart de (6 
= Auire, pour s intèreſſer Pun à Pautre. Ils penſe- 
| | rent que les Loix ne pouvoient impoſer à deux 
1 amans jeunes, cgaux & libres, Haute peine, 
pour s tre trop vivement aimés, que Vobliga- 
1 tion de s aimer d'un amour plus pur. Mais ces 
F  #fages appreciateurs des erimes & des foibleſſes, 
1 ont diſtingue ou commengoit ma principale faute. 
Ceſt envers les parens de Mademoiſelle de Mon- 
mer qu ils m' ont, ſur-tout, juge coupable. Mes 
plus grands torts , a leurs yeux, ontete de navoir 
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E T MEM-OtR ES. 4 
z0int reſpecté Paſyle de la maiſon paternelle: 
| Voila ce dont le Parlement de Beſangon m'a 
puni. Il m'a enjoint, par ſon Atrret, de nrab= 
— 20 ans de la Province, & de payer 
20090 liv, de dommages & interets a M. de 
Monnier. A 1 
La punition etoit ſevere; mon refus de com- 
paroitre Pavoit ; ſans doute, rendue plus figou- 
reuſe, Car dans quelles circonſtances m'a-t-on 
jugs? Petois abſent , & ſans defenſe ; & des-la 
ma contumace me fgumettoit, de plein droit, 
aux plus fortes peines dont ma faute pũt etre 
ſuſceptible. M. de Monnier, au eontraire, ſol- 
licitoit, Sagitoit , appuyoit {a Cauſe du credit 
de ſes parens, de ſes amis, du ſien. Un premier 
Prefident de Cour Souveraine doit en avoir. 
Mille voix puiflantes preſſoient mes Juges de 
m' accahler. Fattendois, à vingt heyesde-la, mon 
Arret. Ils fermerent Foreille aux prieres. Tout 
rang, tout credit diſparoiſſent quand ils peſent 
les actions des hommes. Convenons pourtant 
que de telles inftances , tres: incapables d altérer 
leur juſtice, n'etoient pas faites pour en adoucix 
rigueur. 85 % 7078 Al JF 
Je Veprouyai ; mais nen murmurai pas. Je 
mettois meme toute mon ambition a trouye 
FgBrace my de mon perſecyteur, lorſque j; ap- 
pris qu il s toit tranſperte de Dole a Paris, pour 
tenouveller ſes yengeances, & pour revenir 
contre PArret qu'il avoit lui- meme obtenu. 
Quo! m'ecriai-je, ne ma- il pas fait cons 
damner? n'eſt- ce pas moi qui ai pexdu ma ea 
fe ? ceſt done moi ſeul qui pourrois me pow. 


FF TELE LEFeatES 
voir. Que pretend- il? que Pabſence ( ot eft un 
you de peine que les Juges ont invente en ma 
faveur? Mais mille Arrets des Parlemens prou- 
vent que telle eſt leur Juriſprudence ordinaire. 
Deailleurs, quand fon reſſentiment Paveugleroit 
juſqu'à lui faire trouver mon chatiment trop 
doux, ce mal-juge, meme dans ſon ſyſtème, ne 
'feroit point matiere à caſſation: la caſſation ne 
touche qua la procedure & qu'aux formes. Or, 
elle nullite pourroit-on m'imputer, qui fut 
de mon faita moi, qu'on a jugè par contumace? 
Puis, ajoutois-je, ne ſait-il pas cette maxime : 
en matiere criminelle, la Juſtice ne punit pas, 
ux fois, le meme homme, non bis in idem ? 
Tgnore-t-il cet autre principe, qu'un accuſateur 
qui seſt rendu partie civile, ne peut attaquer 
TArrèt qui a condamnè accuſè? De plus, quelle 
action la partie civile peut-elle avoir, pour pour- 
ſuivre la peine PEO pourſuite , chacun - _ 
Tappartient qu'a la Partie publique, & c'e 
— qui ma fait GenaGer non ArvEc Il n'a pu 
que demander des dommages-interets, & il les 
a eus. Moi ſeul pourrois me plaindre, & je me 
tais. Voila comment je repouſſois ce bruit. 
M ais comment me fut - il confirmè? par un Li- 
Selle oli fa haine eſt gravee en caracteres de ſang. 
Il en a inondè tout Paris. La Cour, la Ville, la 
France entiere en font remplies. Alors Jai vu 
(a) Rouſſeau de la Combe, au mot ahſtention, rap- 
porte que Fabſence eſt un genre de peine qui neſt ni 
"afflictive ni infamante; c'eſt une ſatisfaction accordee a 
un acculateur ſur Faccule, © © 
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Letoit fon objet. Il nen a d autre owe de me 
iffamer; Ceſt le ſeul avantage qu'il met 
d'une demarche auſſi etrange; car de penſer qu ili 
compte {crieuſement ſur le ſuccès de fa — | 
tentative, ceſeroituneabſurdite. Il fait trop bien 
qu'il eſt fans interet ,-ſans qualité, ſans droit, ſans 
nul moyen contre PArret que lui-mème a fait 
rendre. Mais tout le fruit qu'il en eſpere, c'eſt 
de me nuire ſur un plus —— theatre , c'eſt de 
me decrier pres de mes 1eurs & dans mon 
Corps, C'eſt de m'eloigner — graces, que mes 
ſervices me pourroient, un jour, meriter. Il a 
cherchè juſqu' aux pieds du Trone, Foccafion de 
me calomnier une troiſieme fois. Voila ſon plan, 
voilà ſon but. A quel uſage ce Maite e ES 
les Tribunaux de la Juſtice! - 

Ce reſt-point dans celui od il voulroit me 
pourſuivre encore, que ſon Libelle me nuira, 
Je le ſais. Auſſi n'eſt- ce point pour ce Tribunal 
que jſecris. Mais pour ne pas prejudicier à ma 
Cauſe, ce monument d opprobre en attaque-t-il 
moins mon honneur? & le Tribunal du Public 
eſt: il de fi ny Tre e Je me dois done * 5 
ar Mais - - 96 n ry 1 de 
tre contre le pere de ce que 

j vaime! — 2 mon rs le pers Laffoiblit, 
& je mai plus d' autre defenſe. que mon reſpeR. 
Oui, je reſpecte les douleurs & le trouble , oh 
Font plongè mes fautes. Ceſt moins contre Jui 3 
que contre moi - mEme , que je m'irrite de ſes 
injuſtices. Elles ſont Peffet du deſeſpoir ou mon 
imprudence Fa plonge. Ceſt un excès de ſen». 

ſibilité qui. Pega C eſt un e dont le prina 
4 3 
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cipe eſt noble. Mais, des que la raiſon aura rea 
pris fur lui ſon empire, il rougira avoir accu - 
mule contre moi tant de fauiletds revoltantes. I 
demandera fi | Je les ai detruites. Sil apprenvit que 

Jeuſſe devore Vopprobre en filence , revenu de 

fon aveuglement , il me refuſeroit encore ſon 

elles. Non, je Taurai dans des tem ps plus heu- 

— Mes ſentimens men ſont . Ceft-a 

— e tous mes Veeux tendent. T 'protendeai par 
_—_— remords, par un reſpect ſans bornes, 

pratique de tous devoirs: &, pour remplit 

— premier ds tous, Je me hate de 

er ſes outrages. 

M. deMonniet m'accuſe Gun rapt de ſoductidn 
Le Geur-de Valdahon, itil, a forme , par tout 
_ motif que amour, le projet Tavorr ma 

——— — H favoit 
que tes lence nc de fortune & 
Fexcluoient de cette alliance. Pour con- 
ſommer ſon p jet infume, il a corrompu des 
domeſt es: il leur a demande de fauſſes clefs+ 

| 1 la nuit, malgre ma fille, dans la 

| — pres de ſa mere: il a 

fui, au bruit de cette fille éplorèe: il a affect de 

— Hiifſer, en fuyant, de honteuſes depouilles: il a 

publié, des le matin, ſon attentat: il a dit qu'il 

= voudroit en avoir fait davatitage, perce que j'& 

1  tois cauſe de Fevenement d'un proceès qu'avoit 

== 2 ſon pere. Voila les crimes dont 'M. de 

onnier maccule. 


| {| Perifle , au Milieu das toufthens; le ine 
1 capable de tant @atrocitds! Periſſe — | 
manner per peur * un tel m | 


K T MEMOIR ES. 7 
Quant a homme qui imputeroit calomnieuſe- 
ment & contre fa conſcience, de tels forfaits A 
un autre homme, ſi c'eſt un pere qui pallie les 
torts de {a fille, bornons- nous, s il py peut, a le 
plaindre. Mais faire le facrifice de mon indi- 


faire celui de mon hon- 


; faits. Je les ali 


- 
que mon imp 
* — — x 


= rr 


renn 
la capitale du Royaume , ſes calomnies , la vs. 
rite-, qui m'a ſecouru dans ma patrie , va re- 
tracer ma malheureuſe Hiſtoire a tous ceux 
qu'un Libelle a trompes. — 
Avant que de la commencer, je previens que 
pluſieurs Lettres de Mademoiſelle de Monnier 
trouveront place dans ce recit. Si Pon penſoit 
que Ceſt trahir d'inviolables ſecrets; que je Tou- 
trage pour me defendre ; que ce genre de a6 
fenſe eſt un crime: il faut quon ſache que ce . 
"n'eſt point moi, qui ai rendu ces Lettres pu- 
bliques, n 
Quand mon decret me fie itter Dole, je 
les confiai, ſous le ſceau du ſecret, à un pa- 
rent dont j*tois sfir. Une domeſtique, enve , 
loppée dans le Procts, eut, je ne ſais com- 
ment, conno ſſance de ce depot. Comme elle 
Etoit co-accuſèe & priſonniere, les Lettres lui 
devenoient communes. Elle en requit la com- 
1 „& Yobtint. Mon dépoſitaire, qu'on 
refloit Texecuter Fordre, me fit part de ſon 
n emberras. Je convins qu il falloit obéir. Une 
reflexion pourtant me conſola. En effet, M. de 
1 Mo'nnier avoit deja fait tant d'eclat , que la foi- 
k. Ty Hleſſe de ſa fille ne pouvoit guere Etre plus 
| connue. Or, la lecture des Lettres de celle-ci 
| Lrant faite pour ſauver la vie au ſeul homme 
qui put reparer ſon honneur, leur publicité, 
Join de nuire a fa, reputation, la ſervoit. Voila 
— pour Dole & — Maus eee fern i pour / 
| Paris, mon excuſe. 
3 Entre pluſieurs que je pourrois — , je 
Fen veux guune. 98 M. de Monnier, le 
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E T Miwornrnrs e 
eroira- ton? oui, Ceſt lui- meme qui a, le pr 
mier, imprimè ces Lettres dans Paris. Ce hol 
i a choiſi, dans les Lettres de fa fille, celle de 
toutes, qui, la plus vive, prouvoit mieux Fex- 
es de fa paſſion. C'eſt lui qui, dans ce Libelle 
on il m'impute de n'avoir vu fa fille , que par 
violence & malgre elle, publie, page 7, ligne 
34, qu'elle m'ecrivoit ces mots: ſi vous venez, 
gratte douce ment a la porte de ma chambre. Si Lon 
dort, / irai tout de ſuite; ft, au contraire, on ne 
dort pas, Je touſſerai, & vous mattendre "fans 
bruit... , , , Pourrois-je, a preſent, balancer de 
joindre à cette Lettre, celles qui, moins hardies, 
font du moins connoitre ſes efforts & ſes com- 
bats, pour étouffer une e ow demeura ſa 
Pes Ster me 
Telle eſt ma Juſtification ws ded: letenis 
delicats, qui m'auroient reproche de ne pas etre 
pour ce que j'aime. Quant à vous, fille infortu- 
nee, dont les malheurs m'6tent le ſentiment des 
miens, ce n'eſt point à vos yeux que je mexcuſe. 
Vous, craindre que Faye voulu vous offenſer:! 
Foffenſe ſeroit de vous prèter ces craintes. Que 
Fi cet ècrit penẽtroit dans ce rigoureux monat- 
tere, od votre belle ame expie des fautes dun 
moment, par de longs tourmens, vous ſeule ſen- 
tiriez, comme moi- meme, dans quel eſprit il 
fut dicté. Vous ſeule peut- etre me ſauriez Ds 
ce que autres pourront y reprendre. Vous ſeule 
du moins, partageriez tout ce que jeprouved'a- 
mertume à ᷑tre force, par votre pere, de ramener 
au jour des details, qui auroient du ſe perdre à 
"rn danslesombres dunyilere qu les fit naitre. 
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Ce fut au u mois d Aout 1759, que je revins de 
Paris a Pontarlier, ma patrie. La bienſtance & 
Je devoir me conduiſirent chez Monſieur & Ma- 
dame de Monnier. Ty vis Mademoiſelle leur fille: 
je lui trouvai toutes les graces d une figure faite 

plaire. Nous Etions, elle & moi, dans cet 
po e Ou Xe tumulte des paſſions naiſantes annonce 
45 Phomme de grands dangers. Elle avoit dix- 
* ans; Jen av ois vingt· un. Mille confus defirs 
2 agite juſques -A. Je reconnus ce que 

it mon cœur. 
Wade de Monnier alloit, preſqu e tous L 


les jours, ches Mademoiſelle de Petit-Benoit: je 


My rendois. LA, je converſois librement avec 


F ee Madame ſa mere ne 
deſapprouvyoit point que je la reconduiſiſſe apres 
Taſſemblée, LA Faccompagnaſle en viſites, 
es delle, 55 ber l. 
Plus j avois 5 — avec elle, plus Focca 

Han de la mieux connoitre me la K ſoit FRY 
aimable.. Feprouvois combien les qualités de 
Teſprit ajoutent aux agremens de la perſonne. 
Taimois: ſes regards m'enhardirent A le lui de- 
elarer: elle m'avoua que j6tois aim. De ce mo- 
ment nous nous cherchions fans ceſſe: oP 
nous parlions ſouvent: nous nous ens ue 

que fois. Ce fut moi-mEme , je mien ſouvie 
qui lui remis mon premier | billet, Jen regus | 
Feponſe., des mains de la Tiflot, & femme 
» à quijuſques-la je n avois point parle. 
Mais Mademoiſelle de Monnier avdit ſenti le 
ee . eien cette ſemme 


— 
| 
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faclifation , dont Madame de Monnier Sapperce 
Voit, ſans y mettre obſtacle. Nous erũmes voir, 
dans les rapports qui nous uniſſoient, les motif 
de ſon indulgence : & Teſperance que notre 
amour deviendroit bientöt un devoir, Bata NOK 
fautes. | 

Les affaires de Madame de Monnier Js raps 

llent a Dole. Les miennes me retinrenta Pon 
_ tarlier. Cette Rpiration étoit bien ſenſible Aa 
deux ceurs qui fe donnoient, pour la premiere 
fois. Quelques Lettres de Mademoiſelle de Mon- 
nier en rem Fintervalle. ous nr 
Pus Fire en peine, m m erivoit- elle, de mon 

vous , Je n vos l as” Weds ST 

 preuves,, © je we ſuis pits, pour cron malbrur, is 
ronſtante. Si vous potivier Jevoir routes les fois | 
zue j'ai penſe : 2 bas. .. Elle : er % ane 
encrenne avore avert 1 | 
tarlier, ons Foot ere de ne, mines Fo won 
Mais ce rapport tfayoit rien produit; Be 
de Madame de Monnier "nous parviffoi dun fa 
vorable augure. 
Mademoiſelle fie ene eonſeilloit dans Tait 
res Lettres, de me defaire de ce ton de cere- 
monie, dont Ia vraie amitit - ne veut pas. Ne 
m Bye pas de pemſer, mEcrvort ale, que vores 
ne m aime pas veritablement. Quant! Fon Laim 
bien, on ne fait pas tunt de complimens. On Taiffe 
4 PO cen, I fork i e, f or hi 8 
r appt I 
wer vans en appercevir & the 
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voyois deux fois la ſemaine, chez ſon pere: je 
la voyois dans d autres ſociétes. Malgre cela 
notre.commerce de Lettres continuoit. Des ſoup- 
cons d'inconſtance, des lueurs de jalouſie , des 
© raccommodemens Fautant plus touchans , enfin 
toutes ces petites revolutions , inſcparables d'un 
amour vif, Y, A une abondante ma- 
tiere. Elle mecrivit: 

Ceſt pour vous donner des DreUVES: de Linjuflic 
que vous me faites, en me ſuppoſant infidelle a votre 
egard. Je n entreprendrai pas de vous rappeller toutes 
les preuves que Je vous ai donnees de ma tendreſſe. 
Que de perils n'ai-je pas courus , fi j avois ee de- 
couverte O mais non, Je ne VEUX pas VOUS rappeller 
un ſouvenir, qui, quand on eff volage , ne fait que 
donner de la honte. Que vous avois-je fair pour cher- 

cher a me rendre matheureuſe , c'eſt-a-dire a m'inſpi- 
rer de Famour, pour nr 'abandonner ?. Que de 
ſoucis, dinquietudes & de larmes ne m'avex-vous 
pas cauſes maintes fois; que ne puis-Je ne vous pas 
 aimer. Al] que je ſerois heureuſe 1. mon ſort ſeroit 
| digne dJenvie. Mais helas ! j en ſuis bien loin; 

N importe en faiſant tous mes "ſhite en mencou- 


A rageant par votre exemple, i en viendrai surement 


4 bout. Oui, Je tdcherai de vous effacer., en pen- 
0 fart 4 a votre perfidie. Vous ne m ave jamais aimee z 
je Ceprouve ace moment; ſt vous Lavie fait , vous 
ne m aurieg pas, pour la moindre parole, & 
duelguefois ſans ſujet , fait toutes ſortes de Lettres 
die mprochies, de ſilence , d air trifle & grondeur , 
enſin coptes ſortes de habe: que Je vous crois trop 
dleſprit pour avoir fait ſerieuſement,, Vous ne mai. 
nme — vun: mais, gut dis je, jamais 
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vous ne m'avez a \ſunblabl 6 a un feu de e paills 
que le meme inſtant voit 5 'allumer & s eteindre, 
vous ne m'avez aimee qu au premier moment de 
notre connoiſſance , 1 — fut funeſte pour moi. 
Des le premier inſtant, je ne vous aimai pas; meme. 
cela dura un peu longtemps, dans une indifference 
de ma part, qui ſeroit bien a Jouhaiter pour moi 
qui durdt encore.” D'abord je m Y laiſſai engager 
par enfantiſe. Je vous avoue que j etois aſſeg ſim- 
ple pour croire qu um cœur ſe donne & ſe 1 5 
choſe dont je ſens maintenant la difficulte : 

petit je parvins a m'occuper ſouvent de vous 3 


mol je ſoupirois ſans en ſavoir la cauſe, & bon- 


nement j attribuots cela au defer de revenir a Dole, 
vo Je me faiſois fete * mais ce qui me Jurprit fort 
que , quand it fallut partir, FI nſequement me. 
Har de vous, je ſentis , mais trop tard, que la- 
mour je hr de peine que de plaifirs. Vous nen 
aver que les roſes, car Je crois qu il doit etre fort 
le d aimer, comme vous faites, en vrai pa- 
e Je ſuis fort etonnee que vous ajoutiet fot 
au bruit vague qui | ſe repand , dites-vous , ſur mon 
"compte: ils sen eſt repandu de pareils ſur le vorre, 
dont vous me donne LV aſſurance, par votre infidelite 


4 mon egard. Votre legerete me degoute de tous les 


fe vous aviexz ete fiddle , jamais autre que 


* 


8 vous ne m aimeꝭ plus, mes Lettres ne vous 
ſerviront plus de rien: je vous prie de les renvoyers 
vous pouver ttre tranquille ſur les votres. Je n 


laitant beaucoup de bonheur & de plaiſirs, 


| * annees ; pour moi je tacherai de ky 


— 


it et maitre de mon cæur & de ma fot. 


plus que celle- ci que Je vous refivoie 5 en vous 1 * 1 


= Priaipoyvetd. | 
mon premier eat, & pour lors, fe je le puis; jd 
ra fore heureuſe. Adieu donc, Monet „ adieu 
Four jamais. Je n aurois jamais cru que je ſerois 
obligee de vous en dire un pareil. Si vous n'avie; 
pas change, nous 3 riſques, nous 
voir le ſoir quand il auroit fait une nuit ſombre, 
une ou deux fois la ſemaine. Adieu, pour la troi- 
fieme & derniere fois, & pour ſamais. 
Ces adieux Eternels duroient peu. Deuxj jours 
pres, elle m'indiquoit ou je la pourrois voir. 
Firai , m'ecrivoit-elle . cher 977 de Berſaillin: je 
erois, comme vous, qu on ne pourra pas ſe dire ſeu 
lement, je vous aime. Vous devez etre perſuade de 
{impoſſubilite ou nous ſommes de nous parler 
Jans temoins. Ne m accuſegꝶ pas que ce ſoit ma ſaute: 
mon cœur u en eft pas capable ; 1 au 
deflin. qui nous prive d'un plaifer REIN 
Je wen prenois pourtant à elle, je 3 
Cette contrainte me donnoit de Thumeur. Quel 
veritable amant fut jamais juſte ? Le depit me fai- 
ſoit tant0t eſſayer, tantot feindre de ine diſtraire 
de Mademoiſelle de Monnier. Encore quelques 
legons d'inconflance wes, m'eecriyont-elle, me la ren- 
nt & vorre Ces menaces produiſoient 
lentdt leur effet. Mai j etois ſur-tout penctre, 
_ ttt qu elle me rappelloit que je lui tenois par 
le nœud le plus facre pour un homme de bien. 
Quelle plus tendre marque d amour pouvois-Je vous 
donner, que de vous confier mon honneur ; dont de- 
pend le bonheur de ma vie, &. ee hen m'attachoit 
A elle chaque jour davantage. Auſſi- tot je revo- 
lois chez Madame fa mere. Les bontes de celle- 
ci <tojent encore une chaine de plus pour mol | 


MIT Mie rn Th 
Auſſi fa fille mecrivoit- elle, quand vous voudreg 
venir me voir, vous ſereq bien regu de maman, & 
vous ne deve; pas douter de la reception que je vous 
 ferai. Ceſt la Tiſſot qui ſe chargeoit de ces Let - 
tres & de mes reponſes. | n 
Animee par des motifs qu'il eſt inutile de dire; 
cette femme decouvrit à Madame de Monnier , 

au mois de Mars 1760, notte correſpondance. 
Quelles que ſoient les idees dune mere, elle eft 
faite pour defapprouver & interrompre un com- 
merce de Lettres, dont ſa fille lui a fait myſtere. 
Mademoiſelle de Monnier regut de la ſienne des 
reprimandes ſ{everes , & des defenſes de conti- 
nuer de m*ecrire. Madame de Monnier avertit 
fon mari de notre intelligence. Cependant la Tifs 
fot continua ſon ſervice. Seulement elle eut 
ordre de nous ſurveiller, & ne Sen acquitta que 
trop bien. Quoi qu'il en foit, je ne recus plus 
de Lettres, excepte une — laquelle Mademoi- 
ſelle de Monnier trouva le . 5 de m'avertir 
qu'on vouloit mẽme m'enleyer toutes celles qus 
je poſſedois. On vous ftra, m'scrivoitelle, re 
demander ines Lettres par M. de Moriat, & Si n 
reuſſit pas, on engagera , par la voie du pere Forts 
 taire , Madame votre mere 4 *. ee holy 
votre depart : je vous en avertis en bonne ahnie, 
On imagine aiſement le chagrin que ces diſpo- 
\ Htions nous cauſoient; mais ce qu il eſt moins 
facile de ſe figurer, Ceſt le coup que me ports 
une fauſſe confidence, Ein me 6 rs la Piſtoe, 
Elle m'affura , d'un air Cinterft, que e'&toit Mas 
demoifelle de Monnier qui avoit elle-m&me d- 
Elars tout à fa mere. Cette femme arcificieuſs 
LES 
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& ſur-tout 


ſembloit me plaindre: ſon rapport n'avoit rien 
de vraiſemblable; mais l'amour offenſe croit 
tout. Je devins furieux: je demandai une entre- 
vue & une explication. La reponſe fut qu'on 
Etoit enferme, & qu'on n'avoit plus meme ſes 
crayons. Cette reponſe, trop vraie, me parut 


un odieux pretexte. Je ne doutai plus de Finfide- 
lite. Ceſt au milieu de ce trouble mortel qu'il 
fallut revenir à Paris, ou me rappelloit mon ſer- 
vice. Mes inquietudes m'y ſuivirent. 
Je ne fus ici que deux mois. De retour a Dole, 
en Juillet 1760, je revis Mademoiſelle de Mon- 
nier chez la Marquiſe de Berſaillin. Je m'ëtois 
cru trahi: je le croyois encore, & comme elle 
m etoit toujours chere, je ne lui parlai point; 
a peine la regardai-je: j affectai, en un mot, 
toute la froideur que j euſſe ſouhaite d avoir. 


. Je dirai plus: car que ſert de n'en pas conve- 
nir? Ceſt vers ce temps, que vant a Dole une 


femme intereflante par les agremens de ſon eſprit. 
25 depit de n'etre plus aime me porta chez elle. 
Py allois chercher des diſtractions. On me preta 
des projets. Mademoiſelle de Monnier le fut: 


elle maimoit toujours: elle en gemit , & re- 


doubla d' efforts pour me rappeller & me tirer 


Cerr_ ur. Mais les domeſtiques avoient ordre de 
ne la point perdre de vue. Auſſi, des que le ha- 


zard me la faiſoit rencontrer , ſes yeux me ven- 
georent bien de ſon ſilence. Je ſortis de mon 
Hufion : je reconnus que ſon cœur n'avoit pas 
plus change que le mien. Cependant de conti- 
miels b de Dole à Paris, de Paris à Dole, 
importunitè des ſurveillans qui nous 
— 
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ET MEMOTRES 17 
cpioiĩent, firent durer encore plus d'un an, notre 
Enfin amour ſe montra le plus fort. Notrg 
inſurmontable penchant nous rapprocha, en 
depit des 4 Les confidens nous avoient 
trahi; nous nęn voulimes plus; nous eũmes 
V adreſſe de nous ecrire & de nous paſſer deux. 
Les Lettres ſe plagoient le ſoir, un lieu 
convenu. Le lendemain Sy trouvoient les rèpon- 

ſes. Qu' elles etoient vives apres deux ans d ab- 

ſence ! Nous portions mème quelquefois la har? 
dieſſe juſqu'a nous entretenir, de courts inſtans, 
a une fenetre de la maiſon. Mais pendant que 
Mademoiſelle de Monnier m'y juroit un attache- 
ment eternel , Monſieur ſon pere lui deſtinoit 


Que devins- je? que devint mon aman "PF | 
tel e defioins de fon pere ? Nous ſack 


combàmes ſous ce * imprevu- Nous n'es 


tions point à Vepreuve de tant de maux. Nous 
ſentions qu aucune force humaine ne pourroit 
disjoindre nos deux cœurs. Nous reconniimes 

avec effroi, que nous-memes ne les pourrions 
pas ſeparer.. Lamour alors devint fureur , de- 
vint yvreſſe; & la voix du devoir fut trop foible 
ur appaiſer cette fatale reyolution, qui porta 
feu — ay De- là, ces entrevues clan- 


deſtines, ces rendez-vous nocturnes, que me 


donnoit Mademoiſelle de Monnier. Qui jamais 
ſe fut mehie du lieu qu'elle indiquoit a nos em- 


reſſemens? qui jamais en efit devine Fheure? 
E de ſa temerite deconcertoit! ſes 
gardes. Le genie de Vamour creoit pour elle da 

V 


— 


75 PLAIDOTERS". 
nouveaux ſignes. Une aigrette, une ſultane, un 
caillou , une tuile, m'exprimoient ſes ordres. 
Que de perils elle affrontoit pour moi] Elle- 
meme ſe relevoit' pour m'entrouvrit la porte 
de la rue: elle meme veilloit pour m attendre, 
adouciſſoit & entr ouvroit les partes des appar- 
temens; elle- meme m' introduiſoit dans ſa cham- 
bre, qui étoit celle ou dormoit fa mere. Ceſt- 
Ia, qu humiliès de nos egatemens, nous mèlions 
les peines aux plaiſirs. Le remords & la crainte 
„ gong notre bonheur. 
& Dirai-je dans quel abyſme de reflexions me 
er ces trops courts momens de ſang- 
froid, dont ma paſſion me laiſſoit fi peu jouir ? 
Moins attaché mille fois à mon exiſtence qu au 
ſort de Mademoiſelle de Monnier, F aurois voulu, 
dux depens de ma vie, la rendre à elle-mòme. 
Foſbis; dans cette vue, porter le ſacriſice juſqu'A 
manquer, de temps en temps, a ſes provocations. 
Mais, je vous al attendu ier, mécrivoit-elle, 
Juſu d quatre heures; vous mangqudtes. Vous ſerex 
entoſe attendu ce ſbir . Adieu. incemtitude me 
Jaw mourir. Et auſſi- tot je revolois dans ſes bras. 
Tourmentée à la fois par la paſſion dont elle 
ayoit la mienne, par ſa haine pour un mariage 
qu avoit conelu ſon pere, par ſon reſpęci pou 


un pere qu alloĩent outrager ſes refus: tant af 


ſauts derangerent fa ſants;” La frayeur qu elle eut 

que ſon indiſpoſition ne füt la ſuite de nos ap- 

proches, le ſui perſuada; G je regus cette Lettre 

— df. op. 4th 

Fail, mon cher Valdahon, une circonſtance 

plus endigue & plus Med, duct d mil 
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weuſe femme ? Je ne fais que pleurer & gemir depuis 


que mon mariage eſt conclu avec M. de Berſaillin. 
L'antorits dun wn pere & dune mere que j aime, & d 
qui je voudrois eiter tous chagrins & cacher mon 


malkeur , m ont empeche  juſgu'i ici de dire Non „ mats 
gre ce que tu ſais: D'diutre part, Je n'as d autres 


moyens de ſauver mon honneur qu em mettant dans 
une famille un enfant etranger ; 5 & trant fort mal- 
heureuſe , ; aurai la conſolation de ne pas laiſſer le 


gage de ta tendreſſe ſans biens ni ſans nom, comma 
i ſeroit fe mon pere le ſavoit & ne conſentoit pas 
à notre union. D autre part 5 mon amour & ma 
Religion me le defendent ; en moiaras Arement 


de chagrin ; je payerai bien le plaiſer que 7 at. eu, 
& Je commence deja mon ſupplice, j* ai mal ay caus 
a tout moment; & le chagrin me devore 5 | tic 
in aimes , prends pitid de moi. . viens me voir ce 


foir ; ma mere na ten entendu toutes les autres 


nuits. Ainſi tu ne riſque rien ; mets-moz du moins 
une Lettre ſur la fentere ; adieu, puiſſai-je mourir 


bientot ſi je ne ſi ſuis pas is femme; au nom de Dieu 


ie m abandonne pas: on publie mes bancs de Di- 


manche en huit. Mon Nia, prenez pitid de moi, 


il me faut pour comble de mallieur, cacher tous mes 
mau; ſe jt Joh ſeparee de toi Hour jamais, que 
deviendrai-je! Die ,, pourquoi ma. non mis au 
monde Pour faire mourir mes de chagrin, & 


pour etre la vickime d un 'c6te de mon. amour & de 
ma Religion, qui me donnent deja a cerribles. rex 

— puiſque je ne me ſuis livree d ton amour 
qu apres les ſermens les plus finceres, ou celle de mon 
attachement pour eum; & d un devoir pretendu qui 
Er un ove ann n 76: unte, 
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byſme de mon mallieur, & je n enviſage que la mort} = 
pour reſſources 4 moi & d Vinfortune qui me mau- 
o 

Te fut la nuit du 2 au 3 Février 1763. PEtois 


aupres de Mademoiſelle de Monnier. D'affreux 


preſſentimens s étoient meles à mes plaiſirs. II 
Etoit quatre heures du matin. Sa mere s'veille: 
elle entend du bruit, elle appelle: à ſes cris, je- 
chappe en deſordre: je ne puis meme raſſembler 
tous mes habillemens: elle interroge ſa fille avec 
effroi. Sa fille me nomme & ſe jette a ſes pieds. 
le reffayerai point d exprimer tous les ſup- 
plices que cette cataſtrophe porta dans mon 
cceur. Tant de maux — ſe peuvent pas rendre. Je 
previs Pindignation d'un pere outrage. Je ne 
previs point Sil refereroit le bred de Feclat. 
— Fhonneur de la fille, le ſien propre me firent 
croire qu'il cederoit aux circonſtances. Mais je 
ne devois point attendre qu'il s occupàt dafſou- 
ir ce malheur. C'etoit a moi à lui offrir toutes 
; les reparations qu'il etoit en mon pouvoir de lui 
donner. Je n'oſois point nrexpoſer a fa vue: je 
volat chez PAbbe, Pourcherefle, ſon Directeur. 
Je lui conſiai, ſous le ſecret, ma triſte aventure. 
Je le conjurai de calmer un pere irrite, en Paſ- 
ſurant expreſſement de ma part que, sil vou- 
loit conſentir au mariage , je renoncerois a la 
dot, que je renoncerois à la legitime, que je lui 
demandois ſa fille pour tout bien, que je met- 
tois tout le mien a ſes pieds, que jetois pret de 
_ reconnoitre par le contrat, que j avois recu delle 
200,000 livres, que je lui engagerois toute ma 
fortune pour en dycate. Rien navoit encore 
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tranſpiré, au moment oi je faiſois ces offres. La 


choſe n toit encore connue que de ceux qui 


avoient le plus grand interet a Penſevelir. Mais 
* TAbbe Pourchereſſe, deja inſtruit par M. de Mon- 
nier lui-mème, refuſa de ſeconder mes demar- 


ches. Je courus du mème pas chez M. de Chail- 


lot, parent & ami de M. de Monnier. Je le ſup- 
pliai de lui porter mes offres & mes excuſes. I 


nſa que ſon premier ſoin devoit ètre d'avertir 


M. de Berſaillin avec lequel il etoit en liaiſon 


intime; & des le lendemain, les articles de ſon ma- 
riage furent jettes au feu. Mais les deux familles 
ſe ſeroient toujours garde un ſecret inviolable, 


i Vinflexible M. de Monnier n'eũt fait conduire 


Mademoiſelle fa fille dans un Couvent, od elle 


S abreuve jour & nuit de ſes larmes, & Sil neut 


rendu contre moi cette fameuſe plainte, oi il 
traveſtiſſoit les rendez-vous qui m'etotent indi- 
ques par a fille, en attentats trames contre elle 
a ſon inſu. 1 


Auſſi, quand dans le cours de FinſtruQion du 


Proces, il fut queſtion d' entendre en depoſition 
Mademoiſelle le Monnier, & qu'on lui eut fait 
lecture de la plainte de fon pere, rien n'ebranla 


ſon ame. C'etoit ſous la foi du ſerment qu'elle 


alloit parler: elle avoit été foible : elle ne vou- 
lut point @tre parjure. Car, du crime à la fragi- 
lite, la diſtance eſt grande. Sa faute pour lui avoir 


enleve cet honneur d opinion publique que nous 


tenons des autres, ne lui avoit point fait perdre 
cet honneur de conſcience intime, rarement * 
po „mais toujours ſuperieur au premier. 
Preèfèrant donc, dans cette * portante: 


 PrarDoyens 
Feconter le veritable honneur, plutòt que de ſe 
procurer, par un menſonge, un retour coupable 
vers Feſtime des hommes, elle confeſla publique. _ 
ment des verites humiliantes. Elle ofa dire . Mais 
Plutot tranſcrivons fa depoſition mot pour mot. 
Mademoiſelle de Monnier depoſe qu le n 
reconnoit point le caractere du ſteur Lebeuf, de gui | 
elle n'a jamais ete ſeduite ; que lorſqu'il lui eſt avi = 
d aller de nuit, dans ſon appartement, aupres delle 
pour lui parler, il y venoit ſeul & ſans armes; que 
C'eſt par inclination & par goit qu elle a contrats 
liaiſon avec le ſieur Een? a depuis environ quatre 
ans 5 qu il n @ jamais eu de ſa part ni ſeduftion 
ni -mauvaiſe intrigue, & que lorſque le fieur Lebeuf 
S meroduiſoit de nuit aupres delle, ce qu'il ne fai- 
Joit qu d ſon invitation, c'ttoit elle qui avoir ſoin 
Cowvrir la porte entree, & de la laiſſer ener ou- 
verte; que la clef de cette porte, qui donne entree ſur 
ta rue Fripapa, reſtant toijours a la ſerrure en de- 
dans, il eto tres= facile, a elle depoſante , de Vou- 
wrir & de la laifſer entFouverte ; & que la ſerrure 
tant à reſſor, il troit auſſi trts-facile au _ſreur Le- 
beuſ de fermer cette porte en ſortant lematin. Ajoute 
la depoſante, gue c'eſt elle qui a engage la Tiſſor 4 
porter ſes Lettres & d ſe charger des reponſes; 
Ju apres la decouverte de [intrigue faite par la Tiſſot 
4 Madame de Monnier ſa mere, elle a teſt d la 
maiſon environ deux mois : le freur Lebeuif friquen- 
cant la maiſon en preſence de Madame de Monnier, 
 taditeTiſſor's'eſt crue autorifte d recevoir & donnert 
Ainſi parla Mademoiſelle: de Monnier devant 
$ Juges. Sa fermentè fut louce; elle parloit A 
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des hommes, & non point à ces ames vulgaires, 


qui ne veulent plus voir que 1 vices 1 dans ceux 
1 ont une fois erre ,- 28 
nt prendre la grandeur * pour de audace. 
Et el —— C eſt ſur ſes Lentea,omk 
que fur les charges, od ſont conſig nes preſque 

: bv les farts qu on Med N que, 
Arret — 18 Mai 17764 le Parlement de Beſdingon | 
m 2 | | 


Pen! actuellement que les vol * 
5 je le demande à toute ame droite & ſen- 
ſible, aurois- je dũ, comme un vil ſuhorneur, 
potter ma tete ſur Lechafaud? Les Magiſtrats en 
me condamnant à vingt ans d ahſence, & à payer 
à M. de Monnier 20000! liyres, ontals donn à 
ce ſiecle exemple d une ſcandaleuſe impunite? 
oala pourtant ce que mon adverſaire ſoutient! 
proces qu'il ma fuſcite eſt , dit · il, Paffaite des 
mœurs & du public, Le Jugement rendu ſur ce 
proces; eſt Tana Bon des — neceſſaires au 
repos des familles. Oui, ſans doute, ſi je ſuis ce 
2 veut que je ſois. Mais ſi, pour ſe donner le 
oit ke women le bien general au ſecours de ſa 
ſi, pour faire — Fordre & les moeurs 
bo „Monſieur de Monnier altere & 
de nature tous les faits, nie hardiment d'incon- 
teſtables verites; leur ſubſlitue, contre Vevidence 
publique, des fauſſetẽs ſans nombre: Pinteret 
de Tordre & des mœeuts meſt- il pas alors, que 
Von arrète, que Fon ſupprime ſes calomnies, 
| : noc DU eee 
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ſupplie qu'on m'entende, C eſt par oppoſition a 


tant de fauſſes imputations de crimes. A Dieu 
ne plaiſe que je me croye exempt de reproches, 
& que je faſſe vanitè de mes torts. Loin de nous 
ces maximes, qu'une intrigue d' amour eſt une 
faute où tout homme  ſouhaiteroit de tomber. 


Ceſt deja trop de faire le mal, ſans le mettre en 


principe. Je Favouerai donc; j aurois du mai- 
triſer mon imagination, changer mon ame, domp- 
ter mes ſens, fermer les yeux aux attraits de Ma- 
demoiſelle de Monnier , Voreille à ſes touchans 
diſcours, mon cœur aux ſentimens du ſien, ètre 
inſenſible, C eſt dire trop peu, Etre impitoyable 


' A vingt ans, & reſifter à ce mouvement impé- 


tueux, qui me jetta entre les bras qui m'atten- 
doient. Tant de courage ne me fut pas donné. 


Fai ſuccombè, voila ma faute. Quel homme, 


je le demande, oſeroit y chercher un crime? 
Le monde ſeroit couvert de ſubozneurs, fi 


dans cet Age tumultueux, ſi dans ce temps de 
criſe, on deux jeunes cœurs Sentrecherchent 


avec une avide impatience, un Mineur avoit 


. commis un rapt, des qu'il auroit ſu plaire & 


jouir. Qu' il y ait des vertus que Paveugle licence 
ne veuille point reconnoitre pour telles, C'eſt 
un grand mal. Cen ſeroit un plus grand, fila 
Loi qui eſt faite pour Eclairer les hommes, trai- 
toit de crime ce qui ne Teſt pas. Partage entre 


les decrfions de la Loi & les ſentimens de ſon 


coeur, homme de bien n auroit plus ot fe pren- 
dre. Ce contraſte le decourageroit. Il craindroit 
le ſort des mechans. Le chatimgnt en devien- 


droit moins vil: la vertu en-quroit moins de 
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luſtre , & plus funeſte que tous les crimes à la 
fois, le vice des Loix perdroit les mœurs. | 

Le Legiſlateur Pa ſenti. Auffi a-t-il eu ſoin de 
diſtinguer, dans les egaremens des hommes, ces 
differens degres, qui ont fait introduire tant de 
varictes dans les peines. Mais c'eſt, ſur-tout, 
des Ecarts de Pamour qu'il a fallu, pour ètre juſte 
& ſage, demeler avec plus de ſoin les nuan- 

bes.. | 

L homme, en effet, eſt agite d un feu qui Fap- 
pelle, comme malgre lui, a entretenir ſur 

terre une fecondite ſucceſſive. LEtre ſupreme 
a charge Fhomme d' ajouter, par la reproduction 
de ſoi-meme, a cette chaine univerſelle, qui 
 Perpetue dans les temps ſon ouvrage. Ceſt-la 
notre deſtination naturelle. Que ce ſentiment eſt 
aQif! Que la douceur en eſt imperieuſe! Foibles 
hommes, combien vous Etes voiſins du crime, 
combien, du moins, vous touchez de pres a 


Fopprobre , gil faut que la Loi vous fletrifſe, 
pour avoir Ecoute la Nature, avant que FEgliſe 


ait conſacréè vos penchans. Non, non, la legis- 
lation des Empires en connoit trop les interets 
& la gloire, pour en deshonorer fi facilement les 
Coen 4:5: | | 
Te reſt pas qu'en ces matieres, toute eſpece 
de chiite ne ſoit blamable. Les excuſer, ce ſeroit 
Tapologie de la déèbauche. Mais FEtat qui nen- 
viſage des actions des hommes, 2 ſous le rap- 
port exterieur du defordre qu'elles cauſeroient 
dans la fociete, abandonne a la Rel gion la ven- 
geance de ceux qui pechent fans troubler Pordre. 
Or, Etat ne voit pas que Lordre civil ſoit 
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renverſc par le commerce premature de deux 
Mineurs, qu'un nceud, plus ſaint peut, dans la 
ſuite, unir. Il ne voit ce renverſement que dans 
les violences ou les artifices dun Majeur qui, 
inegal par fa fortune, ſon. Age , ſa naiflance , 
auroit porte une Mineure à un mariage, contre 
le gre de ſon Tuteur ou de ſon pere. De-la les 
diſtinctions que les Ordonnances de nos Rois ont 
faites, entre le ſunple commerce illicite & le rapt 
de ſeduction. a 
L'Article III, de ki Dedaration de 1730, qui 
eſt la derniere Loi rendue en cette matiere , veut 
formellement que ceux qui ſe trouvent ſeulemen 
ables d'un commerce illicite , ſoient c 
& telles peines qu'il appartiendra , mais ſans que les 
Juges puiſſent prononcer contre eux la peine de 
mort. La juſteſſe de la diſtinction eſt frappante, 
— * ce que les plus habiles Commentateurs 
de cette Loi en ont écrit. Elle nous apprend, dit 
Salle, qu'il faut mettre une très- grande difference 
entre le commerce illicite & le rapt de Jedution g 
car qu on foie parvenu. 6. ſiduire un, f. meme 
mineure, juſqu au point de [engager dans un com- 
merce criminel, cette ſeducion ac peut etre caracte- 
riſee de rapt, d moins quelle n ait eu pour objet & 
pour ſin de porter la Mineure d un mariage contre 
le . le con ſentement de ceux de qui elle 
depend. Sans cette derniere circonſtance, ce neſt | 
1 .& fomple non nne 4 | 
Rouſſeau de la Combe obſerye Silas cons 
debauche n'eſt. point un rapt de de ſeduction. Qu il 
faue, pour qualifier le rapt 9 Mi y ait 


) 


=, 7 | 
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Inegalint de fortune, d'dge ou de condition, Si done 
c 'eſt un jeune homme, aſſorti avec une fille ſous 
ces trois rapports, & qu'il ait point eu pour 
but de Fepouſer malgre ſes pere & mere, ce 
Teſt plus un rapt de ſèduction, ce neſt plus 
meme une ſeduction, 0 eſt un commerce N 
ordinaire. 


Or, en appliquant ces principes , on eſt 15 
ne dis pas le rapt, ce qui i le conſtitue, C eſt le 


deplacement, c *eſt Fenlevement fait de la per- 
Sake de la fille hors de la maiſon de fes parens, 
Jamais Videe ne gen eſt ſeulement prefentee A 
mon eſprit. Auſſi ne parlai- je point de ce delit, 

Mais je demande od eſt ici la fedudtion ? Par 
quels artifices ai- je ſurpris les faveurs de celle 
que j aimois ? Par 2 mancuvres inſidieuſes 
al- je eu a vaincre fa refiftance ? Lart de ſeduire 
SOAP & des obſtacles a combattre & des 

pour les ſurmonter. 

* t aux — „la nature, la Sympathie; 

amour les avoient empęches de naitre. Made- 
— — de Monnier m'a aimè par Pafcendant 
de fa deftinte: & quand Jaurois ete homme à 
uſer d artiſices & de mauvaiſes voies, ma force 
eſt nee de ſa foibleſſe: ſon penchant m melt Epars 
ge ce crime. 

Mais de bonne boi res d Page oh: petois 
qu'on en eſt capable? Approfondir un caractere; 
Sy inſinuer avec ſoupleſſe, Fattaquer par ſes 
, foibles, — a not les flatter, les ow 
venir /; ier les ns propres: ſavoir; au 
des * — intéreſſer par ſes diſcours ou 

nn. par don kumem on p. ſa gaietè, 


28 PLArtDOYERS : 
Pabſence ou par PFempreflement , preparer 
ame par fa timidite, Pagiter par d' ardens pro- 
pos, Fabattre _ une froideur feinte, puis sen 
emparer par Yaudace , ecarter ou frapper ſes 
rivaux d' un ridicule cache mais sur, gagner des 
domeſtiques, payer des clefs, ſe meEnager, par 
tant Cintrigues , les lieux, les heures propres à 
faciliter ſes defleins: n'eſt que Feſquifle des pé- 
nibles baſſeſſes qui torment un plan de ſeduQtion. 
Eſt- ce à vingt ans qu'on peut Etre ſi faux? Eſt- 
ce à vingt ans qu'on eſt reduit a Petre? Cet age, 
Je le repete, n'a ni beſoin, ni Fart de ſeduire; 
ou ſi Ton veut que Jaye ſeduit, je pourrai dire 
Tavoir ete. Car dans les proportions des ſexes, 
dix-ſept & vingt ans ſont le meme age. Je ne 
fais mEme ſi une fille de dix-ſept eſt plus mal- 
adroite en amour, qu'un homme de vingt. Dans 
quels details mon adverſaire me jette! 
Si les ages éEtoient ſortables, nos conditions 
le ſont- elles moins? Je ſuis ne de Claude - Fran- 
gois Lebeuf, Préſident en la mme Cour on M. 
de Monnier eſt le premier entre ſes egaux. Mon 
Te fut regu Maitre des Comptes en 1722, Pre- 
dent en 1733, & vendit ſa Charge en 1749. 
Ma mere eſt dune ancienne Nobleſſe. La No- 
bleſſe etoit attachèe A la Charge dont mon ayeul 
eſt mort reyetu. Et mon ayeul avoit, comme 
mon pere, Epouſe en 1676; une fille iſſue d une 
famille noble depuis long-temps. Lors du ma- 
riage de ma grand mere, Pierre Sordet, Paine 
des freres de mon ayeule, Etoit Colonel d' Infan- 
terie, Sergent-Major de Bataille en Eſpagne; il 
mourut Gouverneur de Gironne, 9 des 
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premiers grades militaires: fa ſucceſſion paſſa à 
mon ayeul*? de-là les biens qui ſont dans ma fa- 
mille. Et quoique M. de Monnier annonce a la 

ge 10 de ſon Mémoire, que, pour eviter tout 
air d' oſtentation, il ſe contentera de dire qu'il eſt 
d'une ancienne & illuſtre famille; je ne vois pas 
ce que ma naiſſance a de ſi diſproportionnè à la 
ſienne, puiſque ſon pere etoit Premier Preſident 
de la meme Chambre o preſidoit auſſi mon 
re, puiſque Payeul de ce Preſident a obtenu 
Nobleſſe, ainſi que Pa acquiſe mon ayeul 
Montrons auſſi le rapport des fortunes. Fat 
dit, & le repete, que la mienne eſt de dix-huit 
mille livres de revenu. Je Fatteſte, & ſuis en 
Etat d'en ra r les preuves. M. de Monnier 
la rabaiſſe à quatre mille quatre cent livres. II 
eſt bien vrai qu'il na porte que juſqu'a cette con- 
currence, ſes ſaiſies; mais C eſt qu'il a eu Patten» 
tion de ne faire ſaiſir que la plus legere portion 
de mes biens, pour Sen faire un moyen dans fa 
Cauſe. Ce reſt. il ne ſache à merveille 
que cet objet qu'il polen „comme compoſant 
la totalitè de ma fortune, nen forme pas le quart. 
Une preuve que ſon allègation eſt contraire à 
ſes connoiſſances perſonnelles, C eſt qu'il a ecrit, 
de ſa propre main, des Lettres que — vues, par 
leſquelles il recommandoit a quelques - uns 
mes Fermiers & Debiteurs non-ſaiſis, de ne me 
point payer. Quant a Mademoiſelle de Mon- 
nier, il dit qu'elle eſt: une heritiere de vingt- 
cinq A trente mille livres de rente, & en cela ſa 
fortune ſurpaſſe la mienne. Mais ſa fortune eſt 
un objet A venir, & heureuſement clowgne, Au 
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lieu que moi, je jouis du bien que je lui offre? 
Le ſien peut dependre de pluſieurs &venemens: 
le mien eſt ſolide & très- certain: & dix-huit 
mille livres de rente actuelle, valent bien Te eie 
rance de vingt-cinq 

Al je enfin engage Mademwoilalle de Monnier 
à m pouſer malgre ſes pere & mere? Eh! 
comment en aurions- nous eu la penſée, ſt notre 
objet le plus cher etoit de meriter , & notre plus 
doux eſpoir etoit q obtenir leur aveu. C'eſt done 
parce qu'il nexiſte ici aucun de ces carafteres, 
dont le concours opere la ſeduction, que le Par- 
lement ma laiſſe Phonneur & la vie. Mais ſon 
Arret, en me conſervant lun & Fautre, n'a point 
eteint dans M. de Monnier, le deſir de me les 
arracher. Son peu de ſucces ajoute meme à ſes 
fureurs, ce qu il retranche a ſes efperances. Son 
dernier Libelle eſt peut: etre le plus terrible ma- 
nument qu'on ait Eleve ala yengeance. 

Qu' il ait verſe, il y a trois ans, des flots de 
fiel dans fa Plainte on le conęoit dun premier 
mouvement: on Fexcuſe. Diailleurs les faits qu'il 
m'y imputoit, il en demandoit la preuve, & juſ- 

5 . ouvoit croire. Mais ce qui doit 
* Zeſt qu il les renouvelle, —— il 
a rnd ſous les yeux les 27 
Fo 3 RY: _ 
repreſenter' tou- 

— ds fimples fautes ; ſous la couleur des 

crimes, fandis que, f j en euſſe commis, tout 
autre auroit tents de les changer en fautes! 

ons: ces Cauſes ſi peu ſemblables à celle: 
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neur que At la Partie ig, uel eſt 
le 15 pour ſe plagant Parte pul & la Loi, 
ne secrie: « Qu allez- vous faire, Juges trop 
ſeveres? arretez; Le coup que vous voulez fra 
per, donneroit la mort à ma fille. Fletrir celui 
qui 2 connue, C'eſt la couvrir dun ẽternel op- 
res Elle reſt point coupable, je le ſais: on 
a ſeduite, on Fa ſurpriſe „& le crime eſt dans 
la volonte; mais que nrimportent ces diſtinc- 
tions, fi le prcjuge. les rejette, ſi le déshon- 


neur eſt le meme. Quo ma fille: innocente 


tageroit le chatiment du eriminel? faites grace 
a Fun, pour-n'8tre pas injuſtes envers — 


| Sauvez mon gendre, ſauvez ma fille; & laifſez 


Fhonneur au ſeul etre, qui Pois la rendre a 
Feſtime des hommes „. 

Ces eris dun pere ſeroient infrudtueux, pui i 
que le crime ſeroit reel: mais tant d'efforts ho- 
noreroient ſon ame. Au lieu quieiz/c'eſt un pere 
qui, lui- meme, preſſe la Loi de punir un crime 
7 reſt pas. Et c eſt la Loi qui le repouſſe, qui le 

efarme, qui lui conſerve, malgrè lui, les mo- 
you de 555 ſa honte.” Mais, choſe incroya- 

e! les reſſources la Loi lui laiſſe, le rèvol- 
tent. Envain un Arrèt m'a puni par une abſence de 
20 ans: Envain un Arrèt avenge par 20000 liv. 


que je lui dois payer: ce ſeroit peu *F avoir jure 


ma ruine; C' eſt ma tete, c'eſt mon honneur qu'il 
lui faut; & pour n avoir pu partager ſon ani- 
moſité, nos Juges partagent avec moi ſes injures. 
M. de Monnier imprime &-repand par toute la 
terre, que leur Arret favoriſe le crime, —_ "il 
invite rh perſidie, qu'il arme in livenoe qu 


yx . 
faut, $'il ſubſiſte, abroger les Loix, & deètruire 
tout ce quꝰ ont fait les 14 pour la siirets 
des peres, pour le repos des Familles, pour le 
bonheur de VEtat. Ainſi Fexprime fa colere. Ce 
ton d'emportement etonne ; mais on le plaint, 
parce qu'on voit qu'il reſt plus à lu. 
Pour peu qu'il etit conſerve de ſang - froid, 
quelle carriere PArret de Beſangon lui ouvroit, 
pour regagner les ſuffrages publics! Sil et ſaiſt 
ce moment pour s appaiſer, & pour pardonner: 
Nous nous trompions, auroit-on dit, ce Ma- 
„ giſtrat aimoit fa fille; mais il a cru le ſieur de 
» Valdahon criminel, & fans vouloir, ni donner 
v un coupable à ſa fille, ni eloigner delle un 
» homme exempt de crime, il a ſouhaite que 
» les Magiſtrats pronongaſſent. Il a voulu que la 
Loi ou diffipat ou confirmat ſes ſoupgons. 
». Ceſt Fexces d'un ſentiment dhonneur qui Va 
»-porte à un éclat humiliant. Quel facrifice ſa 
» tendreſſe a du faire, à ce qu'il a cru fon de- 
rr an i ann 
. Voila comment un bon uſage de ſon Arrét 
elit rendu un libre cours a amour paternel, en 
defintereflant Tamour propre. Voila comment 
tout fiit rentre dans Pordre. Par cette alliance, 
ſi mutuellement defiree-, il auroit efface une 
faute, ot: ne tomba 1a fille, que parce qui il 
diſpoſoit de fa main, lorſqu elle avoit donné 
ſon cœur. Car je ne puis trop inſiſter fur ce 
point important: Ceſt le deſeſpoir de S'unir à 
un homme qu'elle ne pouvoit aimer, qui la jetta 
entre les bras de celui qu'elle aimoit. Peres & 
meres, il eſt un age, ou vos enfans peuvent 
8 | s engager, 


* 
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Fengager , ſans votre aveu, dans des liens legi- 
times: en eſt-1} un, où vos ordres puiſſent les 
contraindre a porter des chaines qu' ils rejettent? 
La frayeur d'@tre lice d un tel nœud, fit ficedtii 
ber Mademoiſelle de Monnier. Mais que de 
combats elle $eſft livree! que d' aſſauts elle a ſous 
tenu en elle-meme! combien, avant de mappel- 
ler à elle; Phonnetete de ſon ame a lutte contre le 
feu de ſes defirs? que de tourmens ont rachete 
ſa faute? Qu'on ſe rappelle ces Lettres, ou ſor! 
trouble & ſes remords ſon peints en traits ſi 
vits & ſi touchans, ou ſon coeur , dechire de 
mille maux, Sepanche fi energiquement dans le 
mien, où ſon reſpe& pour la Religion; ſon 
amour pour des devoirs qu'elle abandonne , fa 
tendrefle 3 pour ſes parens ſemblent imprimer à 1a 
foibleſſe meme, les caracteres de la vertu. Qui 
mieux que moi fait à combien de qualites heu- 
reuſes Sallie ſon extreme ſenſibilitè? Qu' il Ken 
faut qu'une chiite, cauſèe par un exces de ſen- 
timent, ait banni loin delle les affections droites 
& honnètes ! Telle eſt pourtant opinion; au 
jou de laquelle les hommes ont aſſervi ſon ſexe, 

qu'il eſt perdu par la publicitè de pareilles chit- 
tes. Mais je demande d'oti eſt partie la publieitè 
de la ſienne? Ceſt ſon pere ſeul qui, malgre 
mes prieres, y a donnè le plus grand eclat. Ainſi 
ſes volontes trop abſolues avoient occafionne la 
faute, ſes vengeances trop indiſcrettes Pont pu- 
blice. Voila les torts que le Parlement le met- 
_ a portèe de reparer;/ lt 2 IRR 
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ahuſa, le fit condamner à une amende. * 
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jour accroit ſes violences. Il m'attaque à la fois 
dans ma naiſſance, dans mon honneur & dans 
mes mceurs. Il m'enleve, par une affectation 
puerile, juſqu'a la moitié de mon nom. Il me 
force de lui 9 que je ſuis Gentilhomme 

qu'il ne Veſt pas, puiſque les degres de ſon 
pere & les miens ſont les memes. A chaque mot, 
I nie evidence; il doute que je ſois Mouſque- 
taire: il me conteſte que mon pere ait ëtè Preſi- 
dent; i feint d oublier les alliances que j ai Thon- 
neur de partager avec lui, telles, entr autres, que 
celles de Monſieur de Partay , ſon beau-frere, & 
de Monſieur de Montureux, Préſident a Mortier 


* 
ai , 


du Parlement de Beſangon. En revanche il me 


foutient parent d un proſcrit auquel je nai ja- 
De n eſt pas tout: il retrace ſous les plus noi: 
res couleurs une affaire dans laquelle le trop de 


* = 


confiance de mon pere en un Commis qui en 


- 


Woit eu, comme. jen ai, des ennemis puiſſans. 
En mourant il pardonna tout: ſeulement il me 
recommanda de m'occuper à reparer nos pertes: 


| & ee ſont les ſages conſeils dun pere expirant 


que M. de Monnier trayeſtit en des ordres de 


nous venger. Il ajoute que c'eſt fur lui que mon 


pere mordonna ſur- tout de porter mes coups, 


parce qu en effet il fut toujours le plus terrible 
ennemi de mon Pere & ce mutuel amour que 


a fille & moi regardions comme l' heureuſe in- 


ſpiration d une providence: attentive à réparer, 


par amour des enfans, les querelles trop fuheſ- 
tes des pexes, il annonce comme un ſentiment 
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Eftificieux que J'ai jous, pour chercher ina ven 
geeance dans le deshonneur de 1a fille. 
Ainſi donc la haine a pris le maſque de Fas 
Mour: ma bouche ne juroit a cette fille un atta- 
chement Eternel , que pour la rendre la victime 
publique de ma fureur contre {on pere. Ciel! 
* de forfaits rèunis! Noirceur & faufſete pro- 
fondes, iniquite , 28 inhumamte; que diray 
Je? tout mot eſt foible, pour rendre les ſceleras 
teſſes de tout genre, que ce tableau raſſemble. 
Et c'eſt moi qui les aurai congues; mediteess 
| conſommees! A quel age ? Des cet age, où notre 
coeur z encore enfant, ignore ce que celt que la 
haine. Pour venger, quoi? Pour me charger 
Eune affaire finie dans mon enfance. Seul & 
' tranquille avec mes crimes, j aurois ourdi; dans 
les cinq ans de mon adoleſcence ; une trame 
dont les plus raffines fcelerats auroient horreur, 
Mon coeur , monſtrueux de ſang- froid, neũt 
Etudie, dans un cœur enyvrè d amour & de joie; 
que le fuccès de ſes vengeances, O vous, qui 
connoifſez mon ame, ſaurois ſeint d'aimer; pour 
vous corrompre; je vous aurois corrompu, 
pour 9 vous aurois diffame, pour 
me venger de votre pere! Feuſſe ete-moins de- 
nature mille fois; E ages avec le fer; je 
n aurois point enveloppe fa fille dans ma rage: 
les rer; „du moins, Sapperœoivent: Lell 
de Vaffaffin ſe trouble, il annonte le coup, 6 
ut fuir. Mais cacher mes agitations ſais um 
ront intèreſſant & calme, mes reſſentimens ſous 
des ſermens d amour, ma yo ſous des cr 
Nor 2 2 e MIS. 175 3 21 T : 
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reſſes, deguiſer d'infernales vengeances ſous le 
plus delicieux ſentiment dont le Ciel ait fait 

reſent-aux hommes: que votre pere eſt ter- 
rible dans ſes fictions! Ah! Qwil me laiſſe mes 
veritables fautes: rapprochees des crimes qu'il 
me prete , elles me paroitroient des vertus. Di- 
rai- je une idèe qui me preſſe? La haine, dit-on, 
a diviſe nos peres. Si c'etoit le votre qui pour- 


ſuivit encore le mien dans ſon fils, fi, lorſqu'il 


m impute des vengeances, e etoit lui qui exer- 
cat fur moi les ſiennes, fi c toit lui .. . mais 
je marrète: vous tes ſa fille, & je me tais. 

Mionſieur de Monnier attaque auſſi mes mceurs 
confiderees en general & hors de la Cauſe. Je 
joins, dit-il, a Teſprit de débauche, un carac- 
tere violent, & voici ſes preuves. Mon ſcandale 
public a Dole avec une courtiſanne, a mis ma 


mere au tombeau: voila pour les mceurs. Mes 
emportemens m'ont fait condamner envers le 


ſieur Ruty , par M. le Duc de Randan, à d' hu- 
miliantes reparations : voila pour la violence. 

Je conviens qu'un ſoir je me portai, contre le 
ſieur Ruty, a un mouvement de vivacite qui 


e 


neut point de ſuite. Cet homme sen plaignit à 


M. le Duc de Randan. Pour toute ſatisfaction, 
M. le Duc me dit en ſa preſence, que j avois eu 
tort. Eſt-ce là une reparation humiliante. | 


Quant a ma debauche, dans Dole, ave woe 


Courtiſanne, Ceft la Dame dont j'ai parle plus 
haut, qu'il traite ainſi. Elle eſt , pat elle & par 


ſon mari, d'une famille & d'un état tres-hon- 


tes. Elle tient a R_—_ perſonnes en place: 
k je la nommois, Vinjure qu'elle regoit ſeroit 
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mal priſe. Quoi qu'il en ſoit, Ceſt à titre de 
ſociété, & non de libertinage, que je ai vue; 
= le chagrin qu il prete 12-defſus a ma mere, 

qu'une calomnie de plus, dans un Libelle 
5 Jr 7 e chaque mot en eſt une. 

e Libelle eſt-il aflez cruel! &, quel que ſoit 
mon reſpect pour Auteur, pouvois- je me taire, 
ſans me deshonorer? Mais, que dis- je? loin 
cet ᷑crit me deshonore, je * qu'il ſoit le . 
Stir garant de mes mœurs. Car, voila — ou 
ont abouti les profondes recherches de la ven- 
geance ? a m' oppoſer les deux faits minutieux 
de cette Dame & de Ruty. Il eſt vrai que, par 
une maligne reticence, «Je ne releverai point I 
a- t- il dit, » tous les ecarts de fa jeuneſſe. „ 
Qu' il les Televe : je le crains peu; je ne veux 

int de ces mènagemens. Pailleurs le = de 
ſon Memoire fait affez voir $1] nia fait 

Quelle Etrange grace, en effet, que'de me way 
dre des le berceau pour porter le flambeau de la 
haine dans tous les replis de ma vie! etoit-il un 
creuſet moins ſuſpect, pour m'eprouver & me 
juger? Or qua produit cette HR redou- 
table? A-t-on decouvert quelques traits qui de- 
mentiſſent les ſentimens — honneur dau e je fais 
profeſſion? Y a-t-on trouve quelque louche qui 
pit nuire à la reputation dont je me flatte que 
je jouis dans ma Compagnie? Si mon adverfaire' 
a compte me faire perdre Pamitie de mes cama- 
rades, $'il Feſt flatte de mfenlever Feſtime & la 
protection de mes ſuperieurs , qu il connoit mal 
* 9 trop CTY A de 1 
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neur., pour ne pas voir i n 
8 dans nos ace bee Officiers, 
i ne reſpirent que pour oire, en con- 
Silent — & le r » pour 
penſer que ma reputation — de mon 
perſecuteur. Ses calomnies & mes malheurs, 
le dis avec autant d; attendriſſement que 
de reconnoiſſance, ne mont rendu que plus 
cher à leurs yeux: & malgre mon envie de ne 
pas deplaire a M. de Monnier, le ſeul chagrin. 
que je ne puis me reprocher de lui donner, c'eſt 
celui qu'il veut prendre & de la Juſtice que m' ont 
* — mes Juges & des bontes dont m'honore 
mon Corps. Malgre ſa plainte, les depoſitaires 
des Loix ne m' ont point fletri ; malgre ſon Li- 
belle, les para de Phonneur ne me trou- 
vent point indigne deux. Il ſent que ce ſeul 
mot me juſtiſie, & le confond; Wann 
le 1 he 
quoi! faudra- t- il toujours qu'il Fallarme 
e qui devroit faire fa joie: [9.658 Fi TA | 
m'ont fait juſtice , en me conſervant 
onneur, M. de Monnier ne me fera-t-il jamais 
grace , pour ſauver celui de ſa fille? je ne con- 
nois que deux biens pour moi ſur la terre: ma 
reputation & la main de Mademoiſelle de Mon- 
mer. Tai dii m'armer de force pour derober Fune 
aux fureurs de ſon pere. Ne je, par mes 
ſoumiſſions, A e autre de ſes bontes? C'eſt 
ge defir qui a redouble mon zele. Trop de cha- 


leur eiit-elle anime ma defenſe, c'eſt un homs 


mage qu'il elit regu de moi. Tant qu'auroient 
Ae les (aches dont il avoit fletri mon nom. 


vr Mi nern of 


Fe waitrois pas merits d effacer celles que j; 5 al im- 
primées au fien. Je lui ai di de garantir de ſes 
attaques une reputation devenue neceflaire à la 
ſienne: & maintenant que ce devoir eſt wee or . 
me ſens digne de rendre la paix au pere, & 
ro nit pkg a la fille. Yai le droit de 
rendre uren un homme, plus Y Ae 3 | 
t-etre , par ſa haine que par nos 
Eine fut juste; car nos fautes ont ete 
des. Bleſſer le plus facre' de tous les droits, 
celui des peres, Ceſt un dẽſordre reprchenſible. 
Mais gils- tiennent leur autorite de la nature, 
la nature leur defend - elle d'en mitiger Pexer- 
Eice par des bienfaits & des pardons ? Fai 
trop offenſe ce pouvoir, pour oſer en diſcu- 
ter les bornes. Mais je demande fi je mai 
— ete afſez puni , par Pechec que donnent 
1 ma fortune, & PArrer' de Beſançon & les 
vexations de Monſieur de Monnier: par la 
douleur d' etre eloigne depuis deux ans de ce 
qui meſt le plus preciewe au monde: me 
plus encore, par les chagrins, dont celle 
Jaime eſt Works dans ſa captivits. Le 2 
de ceux qu'elle y eprouve, Ceſt de nette plus 
chere a ſon pere. Elle a perdu, en m'aimant, 
fa tendreſſe: Taverſion qu'il a congue pour 
moi , a &tonffe amour paternel : auſſi paſ- 
fionne pour me perdre, que je le ſuis pour 
_ obtenir ſa fille, il Paceable du poids de ſa 
colere : & elle reſpecte les vengeances d'un 
re, comme la foudre d'un Dieu courroucè, 
reßgnce à tout ſouffrir, hormis Foppro- 


de, elle déſire, dans le fond de fon ame, 


C 4 


4  PLAIDOTERS- 


que ſon pere ou reprenne les jours qu'elle 
tient de lui, ou lui rende Phonneur, fans lequel 
ce don eſt affreux. 5 
Mais quoi! les plus obſtines ennemis ſe recon» 
cilient, Sappaiſent, Un pere ſeroit-1l ſeul inexo- 
Fable? TOY tb. 
Non, non, je ſaurai le flechir, Mon coeur 
m'inſpire- ce qu'il faut faire, Linjure fut grave; 
0 veux Fexpier par de grands ſacrifices. Après 
es coups qu il ma portes, Pepreuve, je Payoue, 
ſera rude. Il va m'en coliter, mais n' importe: je 
m'y ſoumets; qu'il ſoit content: je tombe, en 
— à ſes pieds. A at 
Ceſt a ſes pieds que K m' accuſe de tous mes 
torts, C'eſt-là que je Faſſure de mes regrets, 
Ceſt-la que Jattends de lui mon pardon. C'eſt- 
la que j oſerai lui dire: c'eſt vous auſſi, pere trop 
aveugle, oui, cC'eſt vous que je dois defendre 
contre vous-meme. On vous emportent d' in- 
diſcrettes fureurs? Quel interet , quel plaiſir, 
quelle gloire trouvez-vous a faire perir dans Vhu- 
miliation, unique enfant que le Ciel vous ait 
accorde. Dites un mot, tout ceſſe, tout rentre 
dans Fordre , tout ſe repare. Frum 75 
_ Mais juſques- là, ou fuirez- vous, pour eviter 
les reproches qui vous pourſuivent? Eſt-ce vers 
les Magiſtrats? Ils ont juge. Eſt-ce vers vos 
amis? Des qu'ils n' ont point retenu vos tranſ- 
rts, ils vous trahiſſent & vous n'en avez point, 
ce le Public que vous prendrez pour Juge 2 
il tonne qu'un pere ſacrifie ſa fille unique a 
fa vengeance. Il Setonne qu'etalant au monde 


une ſcene ſi extraordinaire, un Magiſtrat aufli 


EK r MEmoOtrKgtES 3b 
Eclaire ſe livre ſi courageuſement à fa cenſure; 
Il compare Pexces d amour qui egara deux 
jeunes gens, avec Pexces de haine, quidenature 
les ſentimens d'un pere: & ce parallele le de- 
_ cide. 15 
Od donc vous refugierez-vous? Sera-ce dans 
vos propres foyers? N'y contraignez plus votre 
femme, qui, devorant ſes chagrins en ſilence, 
ſuſpendue entre la tendreſſe & la crainte, vou- 
droit pleurer avec ſa fille, & eſt forcee de retenir 
ſes larmes. Daignez ecouter ſes conſeils: daigneꝝ 
les ſuivre. Elle eſt ſenſee, elle eſt vertueuſe, 
elle eſt bonne: vous verrez quels ſont ſes vœux. 
L'unique injuſtice que cette reſpectable epouſe 
ſeroit capable de me faire, ſi elle me ſavoit à 
vos genoux, ſeroit peut - etre de vous dire: 
6 ah] Tremblez qu'il ne ceſſe de vous prier ». 
Eſt- ce enfin en vous- mème, que vous trou- 
verez ces ſuffrages qu'on vous refuſe de toutes 
parts. C'eſt au contraire , votre propre cœur 
e je reclame. Vos violences nen ont point 
ouffe, mais ſuſpendu les ſentimens accoutu- 
mes. Votre ame eſt pure & belle: Deſcendez-y- 
& mon ſucces eſt sur. Car votre malheur & le 
mien, C'eſt que vous vous evitiez fans cefle. 
Vous craignez d'etre ſeul avec vous. Par ces ſe- 
couſſes, par ces mouvemens que vous donnez 
en tous lieux, vous vous propoſez moins de 
gagner des approbateurs, que de fie votre propre 
conſcience. - _ 8865 2 
Que repondra M. de Monnier ? Repetera-t-il 
que {a Cauſe eſt celle des peres? Eh! quel pere 
youdroit lui reſſembler? Dira-t-il qu'il Feſt engage 


We - * WT T_T 
trop avant, qu'il a pris des eng 
Qu'en ecfuieeroieil? G Qriil s' 


ens publicsÞ 
— un acte de 


vertu plus pénible. He bien! effort en aura plus de 


rix. Mais, de bonne-foi, eſt· ce par reſpect pour 

opinion publique „qu'on n'oſera Etre ni Magiſ- 
trat, ni Citoyen, ni Epoux, ni pere, ni hom- 
me? Ou dira-t-il que je ne fais ici le genereux , 
que pour le mieux braver, & conſommer mes 
premiers plans. Le procede, certes ! ſeroit nou- 
veau, de lui — aujourdhui ſa fille, par 
vengeance. 

Qu'tl ouvre les yeux, il en eſt temps. Je Pen 
conjure par tout ce qu'il y a de plus facre. Je 
le conjure de ne plus travailler a deshonorer 

2 propre a Je le conjure de S'epargner les 
| — ds, qui nous vengeroient, tot ou 
trad, ſa fille & mor, de ſes refus. Je le con) -— 
de rendre le repos; la vie, Phonneur à fa | 


| 2 ſa femme, à lui meme. 


Que ſon bras, agite par la haine, LT 
reprendre la Balance 0 Juſtice que le Prince 
hui a confiee: qu il y peſe ma Cauſe & la ſienne: 8 
& auſſi-tot, il accueillera mes reſpects, il m'ac- 
cordera ſes bontés, peut- tre mème, au milieu 
de mes torts, me trouvera-t-il quelques vertus: 

A me ſaura gre, du moins, de ma fermete, de 
mes inſtances. I! s'y rendra, & jemployerai ma 
vie entiere a en benir. Si Famour, qui égara 
fa fille & moi, a fait ſes peines, ce meme 
amour, devenu legitime par fon aveu, ſera la 
ſource de ſa en Quels jours ſereins ſucce- 
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* 
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eo MfM ra uh 

d  1a)-entendu a pu agir fi fortement ſur lui, avec 

8 quelle Energie de ſentimens, ce pere aimera ces 

5 enfans, des que le veritable — lui aura 

r fait reconnoitre a voix! 

W. LOTSEAU DE MAULEON, Avocadt 

, : | 
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— OND MEMOIRE 


POUR le Sieur DE Varpanon, Mouſque- 
. taire de la premiere Compagnie. 


CONT. RE Monſieur ps MoNnvN1EtR, Pre- 
mier Preſident de la Chambre des C omptes 
de Franche-Comete. 


or 


I L faut donc rentrer encore en Lice, puiſque 
M. de Monnier m'y rappelle par des Libelles 
pires que les premiers, & qu'il veut, dans une 
efit du etre etouffée des le principe, 
multiplier le ſcandale avec les Ecrits. Mon em- 
barras ſera, d'allier, dans celui-ci, la force _ 
je dois donner a ma defenſe., avec les egards 
je voudrois conſerver pour le plus imp le 
des hommes. Si je demontre que M. de Mon- 
nier vient dentafſer menſonges ſur menſonges, 
pour traveſtir en crime e 2 de Techafaud, la 
faute dont les Magiſtrats m'ont puni: fi j ajoute 
qu'il ne travaille a me faire payer de ma tete, 
& propres —— „que pour m'empecher 
de reparer Phonneur de fa Fille, que deviendra 
le fien ? Si d'un autre cote, j Aaccredite „par mes 
| menagemens, les impoſtures dont ſon nouveau 


Memoire eſt rempli; chacun dira que j * 
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Ia ſcelerateſſe 4 ſon comble, & revolte dap- 
rendre que le Parlement, qui m'a juge, ma 
laifſe vivre, le Public va demander ma mort a 
grands Cris. | Tr 4, 

Eh bien! je me joins au Public, & demande 
moi-meme le ſupplice, fi mon Pere a prononce 
une ſeule fois le nom de Monnier dans fon Teſta- 
ment: je le demande, ſi les pieces du Proces ne 
font pas preuve _ Mademoiſelle de Monnier, 
depuis la concluſion de ſon mariage, ne faiſoit 
que pleurer & gemir: que Ceſt elle qui me pro- 
voquoit, me preſſoit, m'indiquoit nos ren- 
dez- vous nocturnes, me grondoit vivement d'y 
manquer: que ]y venois ſeul, fans clefs, fans 
armes: que Ceſt elle qui avoit ſoin d'ouvrir la 
porte dentree , & d'adoucir les gonds de celle 
de ſa chambre: que Ceſt elle W engagea la 
Tiſſot a napporter ſes lettres, & à ſe charger 
de mes reponſes: ſi tous ces faits, contraires & 
ceux dont ſon Pere nraccuſe, ne ſont pas con- 
ſignés dans les charges, dans les lettres, dans la 
depoſition de Mademoiſelle de Monnier elle- 
2 le repete , je me ſoumets a perdre 
Yer: - | | . 4 
Mon Adverſaire en fera-t-il autant? Soutien- 
droit-il ſes aſſertions à pareil prix? Et quand, 
par exemple, il publie que j avois tout concert 
pour un rapt, que j ai attaquè fa fille malgrè elle, 
2 ſes larmes ont fait voir à ſa douleur & ſa 
ſurpriſe, a la vue de mon attentat: ces crimes ca- 
pitaux qu'il m'impute, s engageroit-il, ſur fa 
tete, a en donner la preuve? Oui, fi Ceſt le 
prouver que de produire ce billet écrit par ſa 


46 PrarDOofteksy . 
Fille. « Je vous ai attendu hier , vous manqud ia 
» fe vous venec, grattex dowcement 4 la porte. Si 
„ Fon dort, j'irai tout de ſuite; ſe Von ne dort pas, 
» Je touſſerai ; vous attendreq ſans bruit v. Voila 
la lettre quentre pluſieurs, il avoit ſous les 
yeux, quand fa main a ofe tracer le contraire. 
Il voyoit que fa Fille, m'attendant dans fon lit 
y epioit le moment de m'ouvrir: & il a y 
de Létonnement de ſa Fille! Il voyoit que je ne 
cauſois autre douleur a Mademoiſelle de Mon- 
nier, que de manquer quelquefois, aux rendez- 
vous ol elle m'attendoit: & il a parle des lar- 
mes de fa Fille a ma vue! Il voyoit que je n avois 
fait que ceder: & il a parle de violence! Pour- 
quoi donc a-t-il ainſi falfifie les faits ? Pourquoi 
a-t-il change un commerce illicite en rapt? Ceſt 
que les Loix rinfligent au commerce illicite ni 
peine de mort ni :triſſure ! au +2 hh que, 5 
reuffiſſoit a faire prendre mon action pour un 
rapt, les Loix, qui le puniſſent de mort, parot 
troient violées; FArreèt de Beſancon, qui m'a con- 
ſervè la vie & Thonneur, ſeroit cafſe: on mvenver- 
roit à Fechafaud: & le Conſeil, trompe par les ſer- 
mens de M. de Monnier, croiroit venger les Loix, 
en ne ſervant que ſes vengeances. 
Plan vraiment affreux ! qui, developpe dans 
cout ſon jour, fignifie que M. de Monnier en veut 
A ma vie, qu'il ſent que ma faute neſt Pas de na- 
ture à me F6ter; mais que, pour Safſurer le 
ſuccès & Fimpunits de ce veett fanglant, Ceſt A 
ceux mEme qui devroient en punir, qu'il eſ- 
faye, à force Eartifices, den remettre Pex6cu- 
tion. De-la — pour dé 
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_ queelle eſt, elle contraſte 
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tacher, des N les plus tendres, quelques 
mots de depit qu'il alle ajuſter à ſon fyſts- 
me: pour donner à des propos de valets, 4 des 


etourderies de gens yvres une valeur abſurde: 


pour preter du corps a ſes propres fables, en 
recueillant des oui- dire, qui ne ſont que les Echos 
des faux bruits ſemès par lui meme. Supprimer 
G que les pieces dw Proces diſent, y ſuppoſer 
ce qu'elles ne diſent pas, tout alterer, tout cor 
rompre, eſt ſon grand ſecret, pour parer dun 
air de preuves, ſes impoſtures. Et, parce quit 
convient à ſa haine que je paſſe pour raviſſeur, 
our ſuborneur , — 1 voit dans fa conſcience 
dans les charges, que je mai ni ravi ni ſeduit ia 
file: plus il crie a la ſeduction & au rapt. 
Leuſſarje pu prevoir, qu'on me calomnie- 
roit au point de me faire trouver ma defenſe 
dans Texpoſition meme de mes torts ? Voila' pour- 


tant ce que font les violences de mon perſecu- - 


reſent „de . 
er. Toute gra 

ment avec — 
faits dont 15 me noircit, quelle reſſembleroiĩt 
plus a Pinnocence qu'à de tels crimes. 

Je vais donc la confeſſer de nean, toute 
entiere. Que ſi quelqu un mi objectoit qu'on S eſt 
trop occupe de cet nt, pour qu'il in- 
tereſſe plus long-temps: Je * 
weécris pas pour piquer la curioſité des 

je ſuis plus fachè qu eux, davoir à revenir 
r le recit de mes foibleſſes, que Facharnement 


teur, qu'il m'importe plus à 
lopper ma faute, que af _ 
e 


de M. de Monnier m'y force: que Jai a ſouteq- 


1 a la ſin Lattention de mes Juges; qui! 


18 nente 
75 plus de deux ans qu'ils ont eu mon 2 
emoire, qu'il y val de tout pour moi, & qu: 
vaut mieux, 1 1 en trop dire, perdre quel- 
ques paroles, que de riſquer, par mon ſilenee, 
à perdre plus que la vie, PHonneur. 
Cette premiere entrevue qui decide des vraies 
ſimpaties, inſpira en effet a Mademoiſelle de 
Monnier & à moi, un mutuel amour. Tous deux 
mineurs, tous deux égaux par le rang & par 
la naiflance, nous nous crimes cet interet de 
cceur tres-permis. Foſai hu dire que je PFai- 
mois: elle m'avoua que jJetois aime; Je lui 
remis moi-meme une Lettre. Sa Femme de 
Chambre m'en apporta bientòt la reponſe. Je 
la voyois deux fois la ſemaine chez ſon pere. 
Sa mere me recevoit avec bonte. Je la rencon- 
trois dans ſes ſocietes. Je Paccompagnois aux 
_ -promenades. Cette ſatisfaction ne prenoit rien 
ſur celle que nous trouvions a nous ecrire: 
Jamais Lettres ne furent plus tendres ni mieux 
-recues. Greſſet, mon MEE er, & la 
Tiſſot, étoient les miniſtres de notre corre oy 
dance. Celle-ci en trahit, un jour, le myſtere. 
Madame de Monnier defendit a fa Fille de con- 
tinuer de mecrire. Mon ſervice aux Mouſque- 
taires me rappella pour-lors a Paris. De retour 
A Dole, je revis Mademoiſelle de Monnier en 
maiſon tierce. Elle m' aimoit toujours. Son in- 
Clination combattue ren avoit pris que plus de 
force. Ce n'etoit point attachement, c'etoit paſ- 
ion. La Tiſſot ne la ſervoit plus. Les Domeſ- 
- -tiques qui avoient ſuccèdé, la ſurveilloient im- 
| pitoyablement, Elle les trompa, Nos Lettres ſe 
2 e 


on or 


xr MIM GOA ES: 
placerent dans un lieu convenu. Ceft vers & 


temps que fon pere voul la 'marier, Que de 
larmes ce projet lui fit r 1 Elle en bai- 


gnoit ſes Lettres; mais nous ccrire nctoit plus 
aſfſez. Quelques riſques « elle put courir, elle 


m appella pres d'elle. D'abord je refiftat. Elle 
ita mes defirs par de nouveaux ordres. Mon 
Fo ination alors s alluma. De faux raiſonne- . 
mens betray Je nt indigrai contre la 
Tannie d'u 3 qui contratgnoit ſa Fille Shs 
Jon choke” © Hani Te droit que la Nature 
donne 4 chu de difpofer hbrement de fa 
main. Ces _ reftexions  deplacees mapparte- 
noient ni 4 la vertu; ni au vice; mais mon 
coeur 3. qui therchvit 2k fefuſer contre lui- 


meme, les prenoit pour un devvir. Des ſenti- 


mens Röfthetes m *enhardirent au mal. L'ivreſſe 
ue mes ſens fit le refte: Lamour & mon Age 
m'enflammerent. Danger, deécente, joitbliai 


tout. Je portai des lay [elinidrnztes dans des 


lieux ſectors. Je ne reſpeQai point Faſyle pater- 
hel: Je ne vis plus que les bras Yai Touvroient 
moi: y volai, -_ 
Le temps, le lieu; les chreduliantes de nds 


rendez-vous ne font plus , grace A M. de Mon- 


nier, un ſecret. On fait que Teſt ſa chambre & 


Theure du ſommieil de I mere, qu'elle indiquoit 


A nos entrevues. Sous prétexte de voir fi tout 

Etoit bien fermé, elle al ot enfrouvrir la porte 

de la rue. Elle prenoit des precautions pour i al 

pecher le brüit des autres portes 

Une nuit enitr autres Cee 85 elle du 3 50. 
Tome A. PR We 
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Frier 1763.) Madame de Monnier entend quelque 
bruit: elle appelle. Je me ſauve, fans retrou- 
ver, dans ce deſordre , tous mes vetemens. Ses 
.cris redoublent : elle ſe leve. Sa Fille me nomme, 
.. eng J 
Cet Evenement fut pour moĩ un coup de fou- 
dre. Je ne peux dire quels remords jeprouvai 
avoir cede à des invitations inſenſèes. Je me 
repreſentai les premiers. tranſports d'un pere 
outragè, le tendre effroi d une mere agitce de 
mille ſentimens. Yaurois voulu racheter ce ſe- 
cret de famille de tout mon ſang. Je fis du moins 
ce que la probitè me laiſſoit à faire pour couvrir 
ma faute. Je courus des le jour meme, chez trois 
Perſonnes, qui ſont les ſeules auxquelles j aye 
.conhie Faventure. Cetoient des amis, des parens, 
des conſeils, des perſonnages recommandables par 
leur age comme par leur etat. C'acte ſous la foi du 
_ . ferment que je me ſuis ouvert avec eux. Je les 
conjurai d aſſurer M. de Monnier que je deman- 
dois ſa Fille tout bien; que je renoncerois 
a legitime,, . dot; que je reconnoitrois. avoir 
regu 200000 liv... Eſt-ce 1a avoir divulguè Paf- 
faire , ou Pavoir voulu étouffer? Et les ſeuls 
-moyens que je puſſe employer pour retablir la 
reputation de Mademoiſelle de Monnier, de- 
vroit-on les traiter de diffamation? 
FTappris bientot que Cetoit un Pere, qui don- 
noit une publicité ſans bornes, au deshonneur 
de fa Fille. II la fit conduire au Couvent; puis 
. xendit ſa plainte contre moi. Il ny prodiguoit, 
à chaque page, le terme de ſcelerat. Les rendez- 
vous que {a Fille mavoit donnes, il les metamory | 
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phoſa en attentats tramés, avec fauſſes clefs & 


armes.,. fon nil: rh 15 aaron PT 

On me decreta de priſe-de-corps. Mes biens 
furent ſaiſis. La plus ſcrupuleuſe Inſtruction fut 
faite. La Sentence de Dole me condamna à m'abſ- 
tenir de la Province pendant dix ans, & à Ever, 
par forme de reparation civile, dix mille iv. 
. M. le Procureur General ſe rendit appellant 
de ce jugement. Les charges furent envoyees au 
Parlement de Beſangon. Les Magiſtrats sen oc- 


cuperent avec zele. M. de Monnier y Sit pour 


Fentretenir. Il avoit pour lui ſon rang, fon. cr& 
dit, ſes ſollicitations, {on courage a deguiſer 


les faits & les temoignages de la Cauſe. Pour 


moi, ]etois en pays ctranger. Abſent, c 


qu'oppoſarje à tant d'intrigues ? Les depoſitions 
des temoins , le texte des Ordonnances & Tintc» 
grite de mes Ju ges. DE ako, bs 
Te dont ils furent fur-tout frappes ,. ce fut les 
Lettres de Mademoiſelle de Monnier: ces Lettres 
propres à vaincre Tame la plus ferme. Ils appre- 
cierent ſes invitations & mes reſiſtances, ſes vits 


reproches, ſuivis de ma foibleſſe. Je ne dirai pas 
que je leur parus plus provo 


que que provoquant, 
moins ſeducteur que feduit ; mais je dirai 
wentre deux Mineurs de condition & de fortune 


Egales, ils ne virent d autre ſèducteur que Ta- 


mour. Ils ſavoient trop ce qui conſtitue les rapts 


de ſeduction ou de violence, . pour. reconnoitre 


Fun des deux dans ma faute ; ils la jugerent ce 
81 <toit; ceſt-a-dire , un ſimple commerce 


illicite, que les Ordonnances ne puniſſent point 


de peines afflictives. Ils me condamnerent, en 
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rern 
doublant mon premier N 2 2 20008 
liv. de dommages &c intẽrèts „& à vingt ans 


d'abſence. 
Chacun trouva cette punition exceſſive. Quant 


2A moi, je nen murmurai pas. Plus elle ctoit ſe- 


vere, plus je comptois qu'elle adouciroit mon 

rſecuteur. Que c'etoit le connoitre mal! C'eſt 
2 ſang qu'il en vouloit: enſorte quꝰà la nou- 
velle de 1 condamnation , 1 $ecria qu'il per 
doit ſa Gauſe. | 

Il vintA paris, & p Ede au Conſeil une Re- 
quite en caffation. entrepriſe etoit ridicule z 
mais les paſhons raiſonnent-elles? Elles lui dic- 
terent un nouvel écrit, dont il inonda la Cour 
& la Ville. Si encore il neut porte fa e 
que fur la faute dont je ſuis coupable, quelqu 
petueufes qu euſſent été les expreſſions de > Oi 
reſſentiment 4 il paſſe le but» auroit-on dit, 


v» mais ce ſont les gemiſſemens d'un cœur ul- 


„ cere»,, & la pitiè auroit pris la place du bla- 


1 Mais fe repandre en digreſſions outrageu- 


fes, calomnier, falſifier tout > & cela pour ſur- 


prendre aux Juges un Arrèt, qu'il - fentoit ne 


uwoir obtenir, Sil eũt laiſſè ma faute dans ces 


Vraies bornes, ce dechaĩnement ſouleva tout: le 


monde. 3 
Pour moi, je n envifageai p oint du Wenne well 
le Public, les emportemens de mon Adver-- 


Fare. Je reconnus que, Sil etoit plus opiniatre 
- & plus violent que les autres hommes, c Etolt 


un malheur pour moi; mais que, loin d' etre en 


droit de me pine » Je devois reſpecter des 


dèfauts ; que Javois mis en fermentation par 


= * 
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mes torts. Car je le dis dans la fincerite de mon 
cœur, je les expiois par une peine, pire que 
celle qu'on m'avoit infligee , le 8 Je ne 


crus pas que mon chatiment dit aſſez fatisfaire 
un pere offenſe, pour m'exempter de lui de- 
mander grace. La loi, en ſe chargeant de me 


| punir, m'avoit laifle le ſoin de le calmer. Et je 


voulus, tout condamne que j &tois, rendre mes 


excuſes auſſi publiques, qu'il avoit donne d e- 
clat a Voffenſe. Cet eclat , donne par un pere 


au deshonneur de fa fille, etoit une faute fans 
doute: mais les fautes qu'il commettoit d'après 
la mienne , agravoient celle-ci a mes yeux. Je 
me jugeois coupable de ſes ecarts ; je m'en ſen- 
tois puni, par les reproches dont on Vaccablout, 
& afflige d etre à la fois Vauteur des egaremens 
de fa fille & des ſiens, autant jeuffe fouhaite de 
reparer ceux de la premiere, autant je m'effor- 
Texcuſer ceux-cl. _ fs 

Je repondis donc. Mais comment ? Le plus 
bouillant ennemi ſe ſeroit laifle deſarmer par bien 
moins d'efforts que je n'en employa ſans ſucces, 


| E flechir un Pere? Meſt-il permis de rappel · 


er ici que les cœurs droits & ſenſibles daigne- 


rent honorer mon Memoire de quelqu'interet?- 


Non: ſeulement jy demandois à M. de Monnier 
le pardon de mes fautes: j Y prenois fur moi 
toutes les ſiennes; & pour joindre Feffet aux 


paroles, j oſai tomber en public à ſes pieds. . 


Qu ai-je eue a ce ſacrifice? Pres de deux an- 
nees ſe ſont ecoulees, fans que M. de Monnier 
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de temps, qu' enfin la raiſon & Phumanits TuF 
avoient fait abandonner fa demande en caſſation. 
Mais tandis qu'on croyoit fon ame calmee, 
il gepurſoit a encherir ſur ſes premieres cruau- 
tes, I exhaloit dans un dernier ecrit, plus noir 
encore que les autres, tout le fiel dont il ſe 
nourrit : & quand 1] a cru ſon ouvrage au point 
de perfection ou 1a colere le vouloit, ce Magif- 
trat a quitte Dole, eſt revenu dans cette Capi- 
tale, &profite de ce que fa Requete neſt pas en- 
core jugee, pour repandre, depuis un mois, & 
dans Paris & a la Cour, ce cinquieme Libelle, 
qui me ramene aujourdhui fur la ſcene. Car 
cette faculte de m'ecraſer du moins, ſous des 
hbelles, eft ſon ſeul but, dans une demande dont 
11 ſent trop le vice, pour y chercher d autre 
E 855 
Voilaà donc on ont abouti mes prieres ? Ilna 
vu dans le courage que Jai eu dembrafſer ſes 
genoux, qu'une poſture plus propre a recevoir, 
dautres coups de poignard ! Ah! Cen eft trop. 
Et puiſque ce coeur inflexible ne change pas, 
mes devoirs, a moi, font changes. Et pour 
quoi me proſternerois- je encore a ſes pieds? 
Eſt· ce parce qu'il jure dans ſon MEmoire actuel, 
de ne jamais ſe deshonorer par une alliance inſame. 
Une alliance infame! Dieu, quelle inſulte ! 
Corps illuſtre, dont Jai Phonneur d etre mem- 
bre, ſi je ſuis un infame, cen eſt fait: nous 
ne deyons plus, vous & moi, reſpirer le mèẽme 
air: hadtez vous, prononcez, chaſſez- moi. Mais, 
© mes Superieurs, mes Camarades & mes Amis, 
Ecoutez, avant tout, ma defenſe ; & plaignez- 


vx MHM ein 1 
moi d'etre oblige, de repouſler avec la plume: , 
un pareil outrage. - 
M. de Monnier me reproche etre ne Gun 
homme qui a, ditil, ete fletri. 5 
Trop de confiance de la part de mon pere 8 
dans un Commis qui en abuſa, le mit dans le 
cas de pourſuivre cet homme, pour crime de 
peculat. Laffaire fut portèe au Parlement de 
ider Mon pere y fut juge reſponſable des fau- 
tes de ſon Commis, & condamne a une amen- 
de 7 le Roi. | m ene en mourant de 
rEparer Techec venoit d'efſuyer. Si la mort 
ne Teſt THEN il y eut TY ainſi que a 
fait ſon parent le fieur Bernard de Pelage ey. TC 
lui-ci condamne par le meme Arret, a meme 
amende, a obtenu , des 1758, des Lettres qui 
le reſtituent en tant que de beſoin, de cette con- 
damnation. Ces Lettres montrent que, trompes. 
tous deux, ils furent victimes de trop de bonne- 
foi. Fattendois le temps favorable pour ſollici- 
ter aux pieds du Trone la meme grace. Ce mo- 
ment heureux eſt venu. Sa Majeſte a bien voulu 
m' accorder des Lettres, qui relevent, en tant que 
de beſoin, & juſtifient mon Pere. Elles vont plus 
loin; & ces Lettres ſont, en mème temps, pour 
lui, des Lettres d' honneur, oi le Prince a daignè y 
reconnoitre la ſatisfaction qu'il a eu de ſes ſervices. 
Que cette faveur me venge bien de M. de Mon- 
nier! Refiſtera-t-il a un ſi grand exemple de juſ- 
tice? Rien ne Tebranle, Trop d'intervalle, dit- 
1, nous ſepare. Le petit-fils d'un paifan n eſt 
pas fait pour . A une fille de Vancienne 
M "on famille des Morinitr. Ma 3 Va pro- 
4 
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&gieufement Tui deplaire; je le ſens: mals 6 
ce ma faute? Quand il s (eve aux nues & me 
plonge dans la boue, pour mettre entre nous, 
une diſtance norme, n eſt- il pas de la plus legi- 
time defenſe 17 prouver, que nous ne-lommes , 

ni lui ſi gran d, ni moi fi petit, & qu en re= 
tournant tous FIC bout a notre place, nous ferons. 
bien pres Fun de Vautre? _ 

Antoine Le Beuf, mon grand Pere, ftoit Re- b 
ceveur des Finances a Pontarlier „fur la fin de 
Fautre fiecle. Il fut nomme Maire de cette Ville, 
en 1708; il acheta une Charge de Secretaire du 
Roi, en 1719: il eſt mort en 1727, revetu de 
cette Charge, a laquelle on, fait que la Nobleſle 
eſt attachee: Mon N fut recu. Maitre des 
Comptes en 1720, Preſident en 1731, & ven- 
dit ſa Charge en Juillet 1749. Voila mon Hf 
toire en deux mots, 

Celle de M. de Monnier n'eſt guere plus. lon- 

e. Il date de meme, de la derniere moitiè de 
Fe fe ſiecle. 15 09 e © originaire * 


G1 Bon ler” Notaire <1 , partagea "Tha 
biens qu'il avoit en commun a Boujailles avec Bon 
Anatoile Monnier, fon Couſin germain, habitant de ce 
village: VAdte de partage paſſe C pardevant ie: Notaire 
Etienne Coulon, eſt du 22 Avril 1610, 

Ce Bon Monnier fut annobli à Madrid, le 8 Janvier g 
1658. Voir à la Chambre des Comptes de Dole, le Re- 
kiſtre des Fiefs, fol. 113 verſo. 

Il eut pour F ils N. Monnier, qui fut requ oatelle. 
eu Parlement, le 29 Mars 1647. | 
OUS eut pour Fils, Bon Anatoile Monnier. 


= 
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Boujailles, „village de Franche-Comté, & ſon 
emier auteur connu, fut Notaire à Belangon., 
puis annobli en 7658. Comme les generations 
ont ètè plus rapides dans fa famille que dans la 
mienne, il ſe trouve que, bien qu'il parte a-peu- 
pres de la meme epoque, il compte dews deux de- 


. de plus que moi. 


A quoi ferviront à prdſent cesigrandi-mots, 


dont il ſe décore? A faire dite quit meſt pas 


plus vrai dans les — — qu il ſe prodigue, que 


dans les duretes' qu'il m'adreſſe? Non, non, ce 
; — int à ſi peu — — 


les familles fond 

es d'illuſtres parmi nous? Laiſſons cet hon- 
—. aux maiſons aurtpucllar il eſt: du, & ſans: 
nous plaindre de mavoir pas kavantage Tune 
plus haute naiflanee, remercionsle Ciel, lui & 


moi, de nous avoir, du moins, fait naitre dans 


um de ces rangs honorables , ov les cato 
feuvent ſe diſtinguer par leurs ſervices. Autre 


| ment nos . — deplacees appreteroient* 


1 _ a' Fancienne Nobleſſe; & quand, par! 
le, elle verta. le Marquis de Monnier: pu- 
r (5) que les Armes de ſon illuſtre famille por- 
— e Rado moe | 
JOURS.LE MEME: fi Ceſt de-la,. lui dira-t-on, 


qe vous partez pour Etre inflexible; fi vous, 


ene Youre he yarns n un warne 


— 


8 ä tt. _ - 
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Yoo Anntolle eut 8 charles Mofinier! Premier: 


Prifident de la Chambre des Comptes, & Pere de M. le. 


Mirquis de Monnier. 
H) Yoyez les premiers Memoires FR M. Moniiter - 


8 rerarpo rns 
Chonneur, pour un pacte fait avec vos peres? 
vos Peres vous font bien du tort, & duſſiez- vous 
dechirer leur deviſe, „ le mieux pour vous, _ 


roit de changer. 

Oſerai- je, du fond de cette derniere claſſe: 
Chommes oh il me relegue, lui crier que je; 
partage avec lui pluſieurs alliances, qui nous 

chent. Par Madame de Montureux, fem- 

me du Preſident a Mortier au Parlement de Be- 
fancon, parent de M. de Monnier , je ſuis ſon 
alis. Par M. de Partay ſon beau- frere, qui 
deſcend comme moi, d'une Sordet (c), je ſuis 
fon allie. II le fait: mais, pour repondre aux 
reproches que ſa famille lui fait de me traiter 
avec tant de hauteur, il le nie. l 
le congois que ſon animoſits lui faſſe rompre 
tout lien de parente avec moi; mais puis-je to- 
lerer qu'il m' en donne avec des hommes en- 
 voyes au gibet? « Son oncle Gallevier, dit- il, a 
„ Ete con e pour fauſſe monnoie, à ECtre, 
» pendu „. Ce Gallevier wetoit pas mon oncle. 


1 a entendre M. — 1 


— — — ↄ 


hy. _— 


(e) Mon Grand- pere avoit &pouſe en 1656. Jeanne 
Francoiſe Sordet, iſſue d'une famille noble depuis long- 
temps. Laine de ſes freres, lors de ſon mariage . étot 
Colonel d'un Regiment d' Infanterie, Ser ent-Major ce 
bataille en Eſpagne, au ſervice de laquelle il etoir &s 
ſa jeuneſſe, Il mourut Gouverneur de Gironne , 
core des premiers grades militaires, Sa ſucceſſion paſa 


2 mon al : & 221 les 2 qui fe trouvent 1 
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2 Etoit frere ou de mon pere ou de ma mere; 
3 enſorte que le meme- ſang ſeroit dans mes vei- 
by nes. Je rai jamais appartenu a cet homme-la. 
5 Mademoiſelle Cointeau epouſa Gallevier de 
>: Mieri, Directeur des Monnoies de Franche- 
21 Comte; elle mourut peu apres, laiſſant une ſœur, 
I 2 Epouſa mon Pere. Lors du mariage de mon 
- ere, Gallevier Etoit remariéè; c'eſt au bout de 
TY rh annees de ſon ſecond mariage, quil eut 
n affaire dont on parle. Je ne diſconviens pas que, 
1 par ma mere, je naye eu une alliance avec ce 
8 ſieur de Mieri, ainſi que Jen ai par elle avec M. 
= de Monnier lui-mème. Mais il eſt evident que 
r: ce neſt pas-la etre. ſon parent. On ſent d après 
ben cela, combien la deſtinèe de ce ſieur de Mieri 
e m' eſt indifferente & etrangere,' | 4 1 
8 MN. de Monnier fait ces choſes comme moi, 
wk & rien rarrete ſes calomnies, parce qu'il ſuit 
a ce conſeil: "wp N | 1 7 
4 Frappez toujours, & quoigu'tl en gueniſſe , ': 
1 On en vera du moins la cicatriſe. 
A Il ſe trompe : elle diſparoitra. Car ces de- 
' tails, tout rebutans qu” ils ſont, ſeront lus. Les 
1 honnetes gens s'intèreſſent aux queſtions d' hon- 
2 neur. Ils veulent ſavoir à qui ils doivent eſtime 
* ou blame. Eh! verroient- ils de ſang-froid que; 
J _ 6 M. de Monnier me prete Fextraction la plus 
. baſſe, sil me donne pour parens des proſcritsy 
$1] mentoure de roues, de potences, c'eſt pour 
a marquer ma route, vers Fechafaud on il me 


voudroit voir. Sont-ce donc la les ſentimens 


rear ern 
un Magiſtrat, choiſi pour preſider une Cous 
ſupericure;z ou ſont-ce des torts, dignes d' ex- 
citer 4e Magiſtrat a les punir? Je veux que M. 
de Monnier n ait plus de remords a vaincre; 
mais ces obſtacles du dehors, tels que la crainte 
du ridicule ou de Pindignation publique, il les 
a donc auſſi furmontes ? Neſt- ce plus rien pour 
lui d'entendre dire qu' alors qu'il me traite d inſa- 
me, je ne ſuis ſouillé que par les poiſons qu'il 
puiſe dans ſon coeur ? 9 

Ma naiſſance enfin eſt vengèe, & puiſque Jai 

fit voir qu'il n'y auroit point d' infamie pour 
Mademoiſelle de Monnier, de gallier avec moi, 
je declare A ſon pere que Ceſt-là le but oh, 
quoi qu'il faſſe, mes ſouhaits les plus ardens 
aſpireront toujours. | mak 
Qui, je le dis du fond de mon ame, à celle 
que Jaime, & dont Tabſence ajouteroit à mon 
amour, $i] pouvoit croitre: je vous le dis, 
fille malheureuſe, qu'un retient captive, 
moins en punition d avoir ete foible, qu en haine 
de celui qui peut & veut reparer-vos foibleſſes. 
Joſe me flatter que le temps & les murs qui 
me ſeparent d'un dépôt fi cher a mon cœur, 
ne me detacheront point du votre. Vous m'avez 
Us cet eſpoir: mais le moyen de nous unir 
jamais, fi Foffre de ma main devenoit pour 
Vous un ſecond opprobre. C'eſt done pour vous- 
meme, comme pour moi, que je vais continuer 
de confondre le nouveau libelle de votre pere. 
. chaque page, on 
yout ſortir de Ievenement dont j accuſe le ſieur 
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de Valdahon, trois grands crimes: celui de la 
vengeance , pour le mediter : celui du rapt, 
pour le conſommer: celui de la diſfamation , 
pour Paggraver. | =; .-} 
Nous voici donc encore aux priſes, fur des 
details deja tant refutes. Oh! pour cette fois, 
Monſieur de Monnier, 'Ceft a vous-meme que 
je veux m' adreſſer: ſoyons deſormais en pré- 
ſende, traitons: en ð?ĩ?]i˙?Vvlꝶ 
Vous nraccuſez calommeuſement d'avoir 
voulu venger par la honte de votre fille, les 
peines de mon pere. Et je prouverai que C'eſt 
vous, qui exercez fur moi les plus terribles 
vengeances. Vous m'accuſez calomnieuſement 
dlavoir employe le rapt, pour deshonorer vo- 


| tre fille. Et je prouverai que Ceſt vous, qui 


voulez me ravir, par mille impoſtures, mon 
honneur. Vous m'accuſez calomnieuſement da- 
voir diffame votre fille, par Peclat (que ' J 0 
donne a mon action. Et je prouverai que c'eſt 
vous, que vos violences ont rendu unique 
auteur de la diffamation de cette 'infortunee. 
Et ce que je dirai, je PFaurois du dire des mes 
premiers ecrits. Jugez par- 1a des facrifices , 
oo | Fefperance de vous toucher mavoit fait 
faire. 15 | * 266d 
Quelles preuves avez- vous que mon pere 
m' ait commande de le venger ? Vous ren aver 
nulle, & cela, parce que le fait eſt faux. 

O ſont les preuves qu'il vous nomma, com- 
me Fauteur de fa diſgrace? Vous nen avex nulle, 
een > 010077 90 2 

7; Ou ſont celles, que ſon Tel tament m gen don 


— 
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na Pordre ? Toujours nulle preuve & fait 
faux. Le Teſtament mème vous dement. Done 
Tintention que vous me ſuppoſiez eſt de- 
truite. pO {ET Veg +, 
Vous ajoutez que je me ſuis vante d'avoir 
.Ete guide par ce motif. Rien reſt plus faux 
-encore..Il n'y a pas un Temoin qui depoſe 
-m'avoir entendu tenir ce langage. Vous aviez 
pourtant les informations ſous les yeux, quand 
vous avez Ecrit ces mots: entendons- le lui-me- 

me. Quelle hardieſſe dans vos menſonges ! 
Mes amis, pourſuivez - vous, ont declare 
qu'ils avoient oui dire que je Pavois dit. Mais 
A qui? Au ſieur Petit. Gr „ce Militaire enten- 
du en depoſutno, a reconnu qu'il avoit parle 
: inconſiderement ſur mon compte: & les trois 
ſeuls tèmoins, qui diſent avoir oui dire que 
-Javois dit, Font cite, comme étant le ſeul au- 
teur du oui- dire. Maintenant voici votre mar- 
che. Vous trouvez fort mauvais qu'on ait fait 
-entendre le ſieur Petit, parce qu' tant mon 
ami, dites - vous, il etoit ** D'abord, 
yous=-meme , 


: admyrable de vouloir | les a Magiſtrats reul- 
ſent ajoute aucune foi Fai qui reconnoiſſoit 
s m'avoir compromis., par des propos inconſi- 
deres & ſans fondement, & quils euſſent don- 
nè toute croyance aux témoins, qui n'avoient 
rpetè que ſur ſa parole, une fiction par lui 


+ 
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Eh! bien, Monſieur, ce ſont donc là toutes 


vos preuves ? Votre imputation eſt - elle du 


— 


Derr 


ot EL, i af V GO et 3%... a, 


ft. is EDGES. 


E Tr MftMuOIA ZS. 63 


moins, fi Ae f 1 la preuve en ſoit peu 
neceflaire. Eh, 3 deux je K unes bels 
Sentre - cite — 8 9 enſemble , 
vraiſemblance , ceſt- que Pamour a: cauſe ** i 
foibleſſe. Mais vouloir, par un renverſement 
de toute idèe, que la haine en füt le principe: 
mais pretendre qu'un des deux a feint d aimer 
pour corrompre , a corrompu pour diffamer, 
a diffame pour ſe venger, a inſpire des tranſ- 
ports d' amour, par exces de, haine: quel extra- 
vagant ſyſtème la votre a forge ! Ce forfait eff 
moins vraiſemblable, qu'il ne ſeroit atroce. Et 
vous voulez qu'on le croie ſans preuves? On 
en auroit mille d'un projet ſi extraordinaire, 
qu'on en douteroit encore. Mais à preſent , 
voulez - vous voir des vengeances trop bien 


eg np qu 'on en 1 Voyons les 


'Votres. | 
Vous m'avez imputé, avec connoiſſance 


deſſein, cette intention, dont vous me faviez 
innocent. Vous mien avez charge, dans la vue 
d'irriter contre moi, quiconque n'auroit 

les informations ſous les yeux. Vous avez 

re, contre votre conſcience, que les 4 
en contenoient la preuve, afin de tromper ceux 
des Juges, qui pourroient ètre plus credules. 
ou moins attentifs. Vous avez joint: a la fauſſe 
imputation de ce premier crime, celle de deux 
autres, que je vais détruire à leur tour. Vous 
m'avez couvert de ces crimes, parce que Ar- 
ret, quia ſuffiſamment puni ma faute, ne fuffit 
F a un homme qui veut mon ſang. Ce bout 

Monſieur des vengeances. 
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Paſſons au ſecond crime, le-rapt. Selon vdusi 
Fai tout pgemedite pour un enlevement reel. 

Vos preuves ſont que votre Fille m'a Ecrit 
un Billet, portant ces mots: 4 Je vous attendis 
» hier uſquia quatre heures dans mon lit: vous 
„ manquates; vous ſerez encore attendu ce ſoir, 
» juſqu' a.. . . $1 vous venez, grattez douce- 
„ ment à la porte de ma chambre; ſi on dort, 
„ j'irai tout de ſuite: ſi au contraire on ne dort 
ils <a je touſſerai, & vous m'attendrez ſans 
„ Adieu. L incertitude me fait mourir. Je trem- 
ble que la Bouſſon n'arrive „. Tout reſpire 
dei, dites-vous, un deſſein forme d' enlevement. 
lie repondrat qua chercher, dans ce billet, 
idée 4 un rapt, il en faudroit -conclure que 
teſt votre Fille qui auroit voulu Etre-enlevee, 
& que moi, j aurois refiſte a ſon defir; en quoi 
Faurois été plus couragem que coupable, & 
meriterois, de la part de ſon Pere, plus de me- 
nagement que d'injures. Mais dans le vrai, idee 


de rapt ne S eſt pas plus preſentee à ſon eſprit, 


Pau mien; & ces mots: Au ouru hui va decider 
de mon fort, 'Fincertitude me fait mourir, ne 
Sappliquoient qu'à ce mariage, dont les ar- 
ticles alloient tre ſignés, & a Veſperance qui 
lui reſtoit encore, de vous fléchir par ſes 
a 1 Un fait atroce, continuez vous, .Ceſt-Vin- 
> troduction des Gens du ſieur de Valdahon, 
dans mon Hötel „. Monſieur, je mai point 
dans votre Hotel. 


— 
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* & Le fieur le Maillot & autres, depoſent 
5 que la nuit du 2 au 3 Février; le ſieur de 
„ Valdahon & ſes Gens, etotent munis d'ar- 
» mes „. Monſieur, le ſieur le Mallot nm 


autres, ne dépoſent que nous fuſſions munis 


ETarmes , mes Gens & moi. "II 

« Doutera-t-on , 4apres le propre langage 
» de PAccuſe , que ſes Gens & lui, fuſſent ar- 
5 'mes ». Loin de douter, Yon ſera sur, das 


pres mon propre langage, qui je n'avois ni Gens, 


ni armes. 


ef”. 5 Fol vs One 
Mais n*avez-vous pas dit a Meſſieurs de 


„ Chaillot & de la Beviere, que, quand vous 


„ veniez chez moi, vous aviez un Domeſtique 


5 pour votre sfiret6 ?'» Ce n'eſt pas- là pre ci- 
ſement ce que j ai dit: D'abord, je nat jamais 


arte de Taventure à M. de la Beviere. Quant 


a M. de Chaillot ; comme il 1 "+ 
propos de ces hardes, que je neus pas le temps 
de reſaiſir, qu ppüren j'avois laifſe chez 
moi ma montre, mes clefs & mon argent: je 
lui repondis que, chaque fois que j allois chez 
vous, j'õtois, pour entrer avec sfirete & fans 
druit, ce qui pouvoit me deceler, comme mon- 
tre, clefs, boete, tout juſqu*a mon epee me- 
me, & que je les remettois, à votre porte, à 
un Domeſtique qui me ſuivoit juſques- la, pour 
les recevoir. Mais jamais mon Laquais meſt en- 
tre avec moi. Aufli M. de Chaillot n'a-t-il pas 
depole que je lui aye dit, qu aucun valet en- 
trat. II vous plait de donner ce fens a {a de- 
_ Poſition : on voit pourquoi. Cependant ,; fe 
Faire accompagner d'un * juſqu a 


7 ome III. 
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votre porte, ce reſt pas I introduire dans votre 
Maiſon: ſe faire accompagner d'un ſeul Do- 
meſtique, c eſt encore moins en introduire plu- 


ſieurs: sen faire accompagner preciſement pour 


lui remettre, a votre porte, ſon epee, ce n'eſt 


pas Etre entre ſoi - meme muni d'armes. En 


verite, Monſieur, vous trompez beaucoup. A 
vous entrendre , les Temoins prouvent le pro- 
jet d'un rapt de violence. A entendre les Te- 
moins, ils ne le prouvent en aucune maniere; 
& la raiſon de cette oppoſition entre les Té- 
moins & vous, Ceſt que ce rapt dont vous 
parlez, ce reſt pas a moi queſt venue Pidee 
de le commettre, C eſt a vous qu'eſt venue celle 


de men noireir, parce que toute idée qui 


me noircir, vous vient. b 
Suis -je plus coupable du fecond genre de 
tapt? Lorſque les Loix, qui définiſſent le rapt 
de ſeduction, recommandent de prendre garde 
années, veulent-elles, pour cela, qu'on meſure, 
avec le compas , les moindres inégalités, enſorte 
qu'elles traiteront en ſèducteur, le meme hom- 
me dont, avee quelques ſommes, ou un ayeul 


de plus, elles auroient ſcelle Punion. Ou'un 


majeur ſuborne une mineure, pour la porter 
au mariage, un domeſtique la fille de fon mat- 
tre, un homme de bas lieu & fans bien une 
heritzere de naiſſance; le rapt de ſéduction fe 
reconnoĩt à des diffèrences ſi frappantes. Mais, 
mineur & riche dans les proportions de mon 
_ Etat, Jar recherche» une Demoiſelle auſſi mi- 


1 


neure, & plus riche que moi, fi Von veut. Fils 
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Gan Préſident de Cour Souveraine , j'ai recher> 


che la fille d'un Premier Preſident en la meme 
Cour. Des mariages plus diſproportionnes ont 
ſouvent lieu, fans ſurprendre perſonne. 

Je ſuis convenu a Beſangon, & conviens en- 
core que, fi Fextreme envie d obtenir la main 
de votre fille, ſi des aſſurances d'une conſtance 
a toute epreuve , fi des ſermens de ne vivre que 
* our elle, font des crimes, je ſuis coupable & 

ſerai toute ma vie. Mais ce ne ſont, diſois- 
je alors, ni les vœux que forme un Amant pour 
devenir Epoux, ni les proteſtations de Saimer 
toujours, ni tous ces lieux communs de la ga- 
knterie, que le Légiſlateur a eus en vue, & 
qu'il a defignes pour ſignes caracteriſtiques du 
rapt de ſeduQion. Il doit Etre qualfie par des 
actes exterieurs ,' tels que des Deſk de ma- 
riage figntes, un Contrat pafſk, une demarche 
faite, ſoit en {> préſentant à un Pretre 
recevoir la Benedition Nuptiale ſoit en faiſant 
une déclaration publique qu'on ſe prend pour 
mari & femme, ou autres faits de cette nature: 

voila les circonſtances do s induit le projet 
un ſuborneur, de parvenir au Mariage d Finſig 
contre lee gr des pere & niere. Je me ſoumets 
a tout, ſi les pieces du Proces offrent la moin- 
dre trace de falts ſemblables. 

Ce qu'on y voit, Ceſt que de je ne portai jamais 
de fauſſes des cet quꝰà exception de ce louis 
dor, & de ces e 8 à la ſeule 
Tiſſot, qui, gagnee par fa Maitrefle,, vint 4 mot 
1a premiere, & etoit ſortie de chez vous, pres 


de trois ans avant Pevenement, je mai fait nu 
2 
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preſent A nul Domeſtique : c'eſt que vous-mè-- 


me connnoiſſiez des 1760, Pinclination de Ma- 


demoiſelle votre Fille: c'eſt que M. de Moria 
vous remit trois des Lettres quelle m'avoit eEcri- 
tes, & la Tiſſot, une de mes reponlſes : c'eſt 

e Madame de Monnier etoit avertie par ſes 

omeſtiques , de nos regards. La vieille Cuiſi- 
niere a averti Maman de nos regards. C'eſt que 
cette mere, auſſi a plaindre aujourd'hui que ſa 


Fille, ne me receyoit pas, malgre cet avis, 


avec moins de bonte chez elle. Yenez ce ſoir, 
vous ſereg surement bien regu de Maman. Enfin, 


je ne rappellerai point tous ces actes, qui, 


emanès de Mademoiſelle de Monnier , diſſipent 
jaſqu'a Yombre de toute ſeduQtion. Le Parle- 


ment a vu ces choſes , & il m'a grievement puni 


de mes vrais torts. Mais parce qu'il ne m'a 


point puni des votres, car j appelle vos calom- 


nies des torts, vous dites qu'il a viole tous les 
principes de la paix & de la sfirete des hommes; 


comme ſi ces Magiſtrats etoient moins les amis 
& les vengeurs du repos public, que vous, 


quiz facrifiez fans ceſſe le võtre mème, au tour- 
ment de hair. Je nai donc recouru, ni a ſeduc- 
tion; ni à violence, pour enlever Fhonneur à 
votre Fille; mais vous, de moyens vous 
dave pris pour me ravir le mien 3 
Je ne parle plus de ces outrages, dont j'ai 
vengé ma Famille. Avez- vous plus Epargne mes 
eis??? 1 
Elles le mettent encore au- deſſous de ſa 


» naiſſance „„ avez vous dit, apres avoir trait“ 


celle-ci d' infame. Puis mon portrait repond a 
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de debut. « Efprit vindicatif, violent, debauche, 
» ame depravee, calomniateur , homme connu 
„par des ſoupers ou regnoient la licence & 
» Pirreligion, reduit enfin a Pindigne reſſource 
„de la contrebande, il a fait perir ſa mere de 
» douleur. » ME | 

Quel degotitant amas d'invectives! Jetois in- 
digne des premieres : a celle- ci, je vous Pa- 
youe, je rai plus la force de repondre : je vous 
pardonne , je vous plains, je rougis du ſpecta- 
cle qu'un Citoyen de votre rang, ëtale au mon- 
de. Quoi ! vous nrallez calomnier juſques dans 
la tombe de ma mere! Ah! ceſſez de trouhler 
ſes cendres. Vous ravez trouble que trop cel- 
les de mon pere. Vous reſpectez donc auſſi peu 
la paix des Fombenits „ que les Temples de la 
Juſtice ? Regrettez- vous que ma mere n'exiſte 
plus, pour Jul offrir ſon Fils dechire par vos 
coups? Et tel qui m'oſe fauſſement imputer d a- 
voir, par mes excès donne la mort a une mere, 
la donne en effet, par les ſiens, à une Fille, à 


une Epouſe! | 
Vous me traitez de calomniateur: vous dites 
que le Parlement de Beſangon , en pt hog] 
mes premiers Memoires, m'a declare tel; com- 
me ſi vous ne ſaviez pas auſſi-bien que moi, 
ce qui les a fait ſupprimer. Fetois contumace , 
par conſequent ſans droit pour me defendre. 
Prouver du fond de ma retraite que Jetois calom- 
nie par vous, 'Cetoit, paroitre vous calomnier 
moi-meme , parce que telle eſt la ſeverite de la 
Loi, qu'elle veut paroitre ne pas croire quicon- 
que na pas le droit de lui * Elle ma done 
; 
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Ecoute , pour me ſauver Vhonneur , que Porgang 

de ſes Miniſtres; mais ceux-ci, We par la 
rigueur des formes, de proſcrire une defenſe 
8 nen ont pas moins applaudi à la 
moderation, A la yerite, aux ſentimens que jy 
montrois. Tous mes Memoires ont porte le 
meme caractere. Celui-ci meme, on la voix de 
Thonneur s eſt fait plus fortement entendre , jen 
appelle a tous ceux qui Pauront daigne lire, 
excede-t-il ce qu'une defenſe legitime autoriſe ? 
Certes ! ce ſeroit un ſingulier droit que celui 


de fouler a ſes pieds un homme d' honneur, ſans 


qu'il püt fe plaindre. Et pourquoi etoufferois- 
je les cris de ma douleur? Que vous dois-je, 


ou qubai-je a craiadre encore de vous, qui mo- 


peignez à toute la France ſous les traits du der- 
nier des hommes. Le ſuis-je pour avoir aimé 


votre Fille? Le ſuis-je pour n avoir pu me defendre 


du charme de ſes invitations? Ah! c'eſt ſi fon 
caractere reſſembloit à celui que vous montrez 
ict, que la ſympathie qui mattache à ſon ame, 
pourroit faire augurer mal de la mienng. _ 
Penſez-· vous que, fi je vous traduiſois, à mon 
tour, dans ces Tribunaux, qui ont fortement 
ſevi contre mes torts, ils fuſſent plus indulgens 
pour les yotres? Car de quel droit me traitez- 
vous avec indignite 2 Quoi! parce que vous 
ſentez que vous demandez vainement a d'equi- 
tables Juges mon opprobre, vous vous häte: 
de me Fumprimer vous- mème. Et moi, dont 

Fetat & le devoir ſont de facrifier la vie a Thon - 
neur, je ſouſcrirois, par mon inaction, à ma 
bonte. Non, non, j en porterai d ameres plaintes 
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wx Magiſtrats qui vous blament, aux Militaires 
qui me conſolent, au Public que ce ſpectacle 
offenſe , aux pieds du Trone , où nous ſerons 
juges. Et ces plaintes iront remuer au fond des 
cœurs, des ſentimens; que les Romans & les 
Libelles n'en obtiennent pas? D'ou vient donc 
donnez- vous ces titres a mes Ecrits? Vous ai-je 
attaque dans vos mceurs , dans vos proches, 
dans votre religion, dans ce que vous pquvez 
avoir de verite, de bonte, dequite, hors de 
cette cauſe? Je veux crore , Phonneur de 
la Magiſtrature, & pour le bien de ma Pro- 
vince jor vous etes un Juge auſſi calme, 
auſſi integre dans les Proces d autrui, que vous 
Fetes peu dans le votre. Mais revenons : Vous 
m'appellez un calomniateur , & je vous dèſie 
de relever , dans tous mes Memoires, un ſeul 
menſonge, oui, un ſeul. Moi, je vous epargne 
le nom que vous me donnez : mais je prouve. 
Convenez- en: vous avez eu bien peu | 
faits a m'oppoſer, & ce peu de faits eſt fans 
preuves. C'eſt donc vous, qui, malgre vous- 
meme, @tes devenu le plus sur garant de mes 
mceurs. Des que les flambeaux de la haine, 
portes ſur toutes les heures de ma vie, y ont 
trouve pour tout vice, un ſeul trait de vivacite- 
que j avoue, & qui m*echappa a vingt ans: vous 
me faites valoir, par Pimpuiſſance de vos efforts 
a m'avilir: genre deloge dont on ne peut pas 
plus ſe defier, que je nai à vous remercier du 
ſervice. 5 Fatal FT — 85 
Il en eſt un, qui me touche: c'eſt le zele qua 
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montre ma Province, pour mettre ma réputa⸗ 
Lion a couvert de vos attaques. 

Ces Actes; direz- vous, ſont mendiés. Eh bien! 
Fai vecu dans les Provinces & dans Paris: at 
des Supericurs, des egayx: on m'a vu dans le 
libr- flor des p'eifirs, dans la familiarite de 
Famitie, dars des momens de contrariete, dans 
les exercices de mon etat: je conſens, diſons 
plus, je demande que ProteQeurs , Cama- 
rades, Confidens, tous declarent ce qu'ils fa- 
vent. contre mes mœurs, contre mon caractere. 
S'ils ont ſurpris au fond de mon ame, quel- 
qu'ombre de cette depravation que M. de Mon- 
nier = ſuppoſe, qu'i!s ſe joignent a lui, qu'ils 

nt, qu'on me demaſque, je ſuis ſans _ 
te: &, ſi je ravois fait cette faute , dont je of 


mis & que je paye ſi cher, je dirois : je ſuis 
reproche. 


Mon cceur reſt pas, ſans doute , vertueux 
comme il devroit Fetre; mais chaque inſtant 
ajoute a mon amour pour la vertu. Jai vu de 


| pres les injuſtices & les malheurs que la haine 
trainè à fa ſuite, & vous nYavez fait deteſter la 


haine: Jai vu de pres les convulſions & les ſouf- 
frances qu eprouvent ceux qui veulent nuire, & 
vous mavez fait hair la vengeance: Pai vu de pres: 
Findignation & la revolte des cœurs honnetes ” 


contre ceux qui trompent à deſſein, & vous m avez 


fait hair la calomnie. Je vous dois de m'avoir ap- 
pris juſqu ou un homme de bien peut shumilier 


avec A » & ne pourroit ſe taire fans baſ- 


E. 
1 lache ſilence meũt rendu indigne de ru - 
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tert & des bontes ,'dont mhonore mon Corps. 
Il a lu vos libelles. Jugez quel ceil obſervation 
& de rigueur ce Corps reſpectable, dont Fhon- 
neur eſt Lame, a dit p th ſur moi: & cependant 
mes ſuperieurs me protegent , mes Camarades 
 mwaiment, tous me plaignent. Qu'ajouterois- 
je? . 28 . 2 
Vous me pretez encore un dernier crime, qu 
faut vous rendre. Tai diffamè, ſelon vous, votre 
fille. Et Ceſt a moi que ce reproche sadreſſe! a 
moi, qui, britlant du defir de m'aſſocier a ſon ſort, 
aurois terni ma reputation „des atteintes portees 
a la ſienne. Mais j'ai, dit-on , confie à trois per- 
ſonnes mon aventure : & tout-honnete homme 
Veſit enſevelie dans une nuit profonde. Etrange 
effet du parti pris par M. de Monnier, de me 
trouver des crimes! Devois- je donc fuir, dès ce 
emier moment de criſe, ou fa fille en proie au 
deſeſpoir d'Ctre decouverte , me faiſoit partager 
ſon effroi ſur la ſituation otr elle croyoit ètre? 
Si je m'ëtois auſſi-tòõt evade, mon Ennemi en 
auroit triomphè; il eũt dit: « Voyez ce teme-/ 
raire, que le ſeul libertinage avoit pluce dans le 
lit de ma fille. A-t-1l ſeulement tente le moindre 
effort pour m' appaiſer? Il n'a voulu que jour, 
2 ma fille & diſparoitre „. C'eſt ainſi que 
e oui & le non, le pour & le contre, ce que 
Jai fait, ce que je nai pas fait, tout eũt fourni 
a mon perſecuteur des armes contre mo. 
Mais qu'à preſent il reponde, & nous diſe le- 
ape des deux a diffamè fa fille, de celui, qui, 
des le moment meme, court chez un Cure, pro- 
pre Diregeur du pere, & le conjure d employer 
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fa mediation pour aſſoupir, reparer tout: ou de 
celui, qui, 15 le meme jour, drefle ſa plainte, 


la lit, des le lendemain, au Comte de Berſail- 

In, lui ajoute : gui! wa (d) gu'e dire tout haut, 
la cauſe de la rupture de ſon mariage de celui, 
. i fur le refus du Directeur, demande confi- 
emment aſſiſtance & conſeil a deux parens, 
r pectables par Vage, par Vetat, & dont l'un 
etoit inſtruit deja par la mere, des goũts de fa 
fille: ou de celui, qui rend fa plainte, fait in- 
former, traine ſa fille dans une Maiſon Reli- 
gieuſe, la rend la fable de toute la Province, 
mene de Tribunaux en Tribunaux , ſon 
deshonneur , fait imprimer le premier, ſes 
Lettres dans Paris: celui qui, marchant , 
du moins depuis ſa faute, fur la ligne exacte 

du devoir, + ook ſans ceſſe le vœu trop re- 
e dCepurer, dans les nœuds du mariage, 
es torts de amour; ou de celui, qui, pour 
afſouvir fa fureur, refiſte autant aux moyens 
de faire ceſſer la diffamation de fa fille, qu'il 

refiſta aux moyens de la prevenir. . 

Mon engagement, enfin, eſt rempli. Fai fait 
voir que les trois crimes de vengeance, de 
ſeduction, & de diffamation, n'ont point mele 
leurs horreurs, à la faute que Jai commiſe. 
On a vu que je ne ſuis point un ſcelerat, que 
le reſſentiment ait „ pour commettre un 
rapt, dans la vue plus criminelle encore de le 
publier. Tant d atrocités ſont auſſi loin de mon 
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(4) Wye 10 Mimoire de M. de Monnier. 
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veritable delit, que les pourſuites de mon Ac- 
cuſateur le ſont des ſentimens de la Nature. 
Mais vous, qui en connoiflez tout le prix; 
Peres & Meres, fi quatre annees d'infortunes 
& de ſouffrances me rendent enfin le droit de 

m'adreſſer a vous, fi les Loix & mes remords 

vous ont aflez venge de Finjure faite a Tauto- 
_ rite paternelle; puis- je eſperer de trouver dans 
vos cœurs, la grace que mon Adverſaire me 
refuſe? Que vos enſans, effrayes par notre 
exemple, vous cherifſent , vous reſpectent, 
vous craignent, épargnent aux bons peres la 
douleur d avoir des fautes graves a pardonner, 
& aux autres la honte d'en commettre eux- 
memes de plus fortes. | 


Signe , LEBEUF DE VALDAHON. | 
Me. LOYSEAU DE MAULEON , Areca, 
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"DU SIE UR DE V ALDAHON 


 AUMEMOIRE 


DE M. DE MONNIER, 


4 E NCORE cet dternel proces ! Quel infepide 


„ amas de Memoires » va- t- on Secrier : 
vous comptez , Monſieur, fur ce murmure. 
Vous eſperez me faire perdre par Timportu- 
nite, Pavantage que mes droits me donnent? 
Cette crainte occuperoit un homme qui ne vou- 
droit qu'amuſer les yeux d'un lecteur. Moi qui 
marche vers un but reel , tant que je ne Taurai 
int atteint, je dois marcher. Faime mieux 


etre ennuyeux que coupable ; & duſſai- je fa- 


tiguer ceux qui daigneront me ſuivre, Jen 
prefere le reproche, a la honte de me laſſer 


mo- meme. 


Ce neſt pas que je ne ſente avec quelle 
Evidence votre oppoſition au mariage de votre 
fille a été detruite par le Memoire ou elle a 
fait ft fortement parler ſon coeur & les Lon. 
Autant le langage des uns vous confond, autant 


celui de l'autre me touche & m*honore. Mais 


ce reſt point de remercimens ou deloges qu'il 


Fagit ici. Ce ſera le devoir de ma vie entiere , 
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de prouver à cette infortunèe ma tendreſſe & 
ma reconnoiſſance. Maintenant il eſt queſtion 
de rompre la nouvelle barriere que vous elevez 
entre Fautel & nous. Ne croyez pas que vos 
efforts pour nous en fermer Pacces , reuſliflent, 
Lhonneur, la Religion, la Loi, tout nous y 
porte. Et ſi votre dernier Ecrit nattaquoit pas 
plus ma reputation , qu'il ne peut nuire A 
notre mariage, vous nauriez de moi nulle re- 
ponſe. 5 bt 4-3 
Que vous dois - je, en effet, fi je me ſuis 
pleinement acquittè? Quels droits vous reſtent, 
fi la loi vous les Ote ? Vous reclamez PFautorite 
des peres. Elle eſt reſpectable fans doute , & 
qui Foffenſe en doit Etre puni. Yoffenſai la yo- 
tre, quand jecoutai la voix de votre fille. Tau- 
rois dit fuir une maiſon , dont elle m' ouvroit 
les portes. Cet aſyle etit dit la garantir de mon 
_ oberflance à ſes ordres. La faute fut grande: 
mais la peine a-t-elle Ete moindre ? Elle na par 
legere, qu'a celui qui demandoit mon ſang, 
Vous Teuer obtenu, $i F; avois fait ce dont vous 
m'accuſiez. Votre plainte me peignoit comme 
un monſtre, qui, pour ſe venger du pere par 
le deshonneur de la fille, avoit cache la plus 
forte haine, ſous le maſque d'un amour tendre. 
Favois, à vous en croire , fabrique des clefs 
fauſſes, gagne des valets , invente d'infernales 
ruſes, pour m'emparer du lit de votre fille, 
malgre ſes pleurs , malgre ſes cris, aſin de re- 

dre en tous lieux, mon triomphe & ſa 
honte: & parce que vous ſentiez à quel point 
cette publicitè m' ut dit rendre deteſtable & vil; 
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vous avez mieux aime perdre, vous - meme; 
votre fille Par Un Eclat Cel 7 que de m' e par- 
gner le reproche d'un eclat, que je n'avois pas 
Fit Mais, Monheur , ſes lettres furent pro- 
duites. Des informations furent faites. Elle fut 
elle-meme interrogee. Son ame grande & vraie 
ne Pavoit pu ſauver d'une ſurpriſe des ſens ; 
elle la preſerva du menſonge. Plus forte qu'elle 
mavoit ete foible, elle convint de ſes ences 
& de mes fuites (2): elle Shonora par d'hu- 
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(a) Drostrriox de Mademoiſelle de Monnier dam 
1 „d a conformation avec Charlotte 

et. 85 | 

"Mademoiſelle de Monnier, agee de dix - neuf ans & 
demi X = „ 2 N 4 
Depoſe, ſur les Requetes de plainte, & par addition, 
dont nous lui avons fait faire lecture: 

pelle ne reconnoit point le caractere du ſieur le 

Beuf, de qui elle n'a jamais été ſeduite; que lorſqu'il 
eſt arrive d aller de nuit dans fon appartement, atpres 
delle, pour lui parler, il y venoit ſeul & fans armes 
que c eſt par inclination, & par goùt qu'elle a Ae 
liaiſon avec le ſieur le Beuf depuis environ quatre ans; 
qu'il n'y a jamais eu de fa part ni ſeduction ni mau- 
vaiſe intrigue, & que lorſque le ſieur le Beuf s' introdui. 
ſoit de nuit auprès d'elle (ce qu'il ne faiſoit qu'a ſon 
invitation), Cetoit elle qui avoit ſoin d'ouvrir la porte 
dentree , & de la laiſſer entr'ouverte; que la clef de 
cette porte, qui donne enttèe ſur la rue Fripapa, reſtant 
toujours a la ſerrure en dedans, il etoit tres-facile a elle 
depoſante, de Fouvrir & de la laiſſer entr'ouverte , & 
que la ſerrure etant a reffort, il etoit auſſi tres-facile au 
ſieur le Beuf de fermer cette porte en ſortant le matin. 
Ajoute la depoſante, que c'eſt elle qui a engage. la 
Tiſſot a porter ſes lettres & a ſe charger des réponſes; 
du après la découverte de Vititrigue, faite par ladite 


' 
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milians aveux, & reſaiſit Feſtime de ſes Juges, 
fa conſtance à preferer leur blame au par- 
ure. Alors vos inculpations d' artifice, de fu- 
8 „de rapt diſparurent. La verite re- 
prit ſes droits. Les Magiſtrats ne me trouve- 
rent d'autre delit , que de m' etre furtivement 
introduit chez vous. Ils me condamnerent à 
vous payer une forte ſomme. Ils m'exilerent 
ur vingt ans de ma patrie. Ainſi fut vengee 
— aite a Pautorite paternelle. 
Ce chatiment auroit du faire ceſſet vos 
plaintes. Elles ne furent plus de ce moment 
que des injures. Les ai - je afſez patiemment 
evorees ? Fai voulu, pour me punir d avoir 
viole vos charitables droits, les reconnoitre 
ou ils ryetoient plus. Tai reſpectè votre au- 
torite Ln dans vos vengeances. Elles fu- 
rent terribles, & vous montrates juſqu ou 
2 aller le defordre des paſſions extremes. 
ous les gravates en caracteres de ſang dans 
des libelles plems de deélire. Vous m'y diſpu- 
tiez mon état (5; vous m'y conteſtiez celui 
qu'a eu mon pere; vous my enleviez juſqu 
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Tiſſot à Madame de Monnier fa mere, elle eſt reſtte 
encore a la maiſon environ deux mois, & juſqu'a Paque 
de 1760: le fieur le Beuf frequentant la mafſon en 
preſence de Madame de Monnier, ladite Tiffot geſt 
cotrue autoriſce à recevoir & a donner des lettres, 


(b) M. de Monnier dont Tinter# Etoit de faire 
eroire a Beſancon que je n'etois. plus dans mon Corps, 
m appelloit, dans I Intitulè de fon Memoire, ci. devant 
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mon nom; vous m'y donniez de faux parens; 
vous m'y dechiriez dans mon caractere, dans 
ma religion, dans mes mœurs; vous my Pre- 
. tiez la plus bafle naiſſance; vous n'y parhez que 
de la ſplendeur de la votre. Que repondisye 
à tant d'outrages ; dont P'effet eſit fans doute 
-ete pour tout autre, de finir par les meriter ? 
Je me mis, dans des Ecrits publics, à vos pieds. 
On me vit m'y accuſer de vos emportemens , 
les pallier, vous les pardonner, les défendre, 
reconnoĩtre un pere dans mon tyran immo- 
ler le reflentiment au devoir; oppoſer les 
excuſes aux invectives, la moderation aux 
tranſports, la verite a Vimpoſture. Jen atteſte 
la — entiere, dont vous avez fi idiſcre- 
tement fixe les regards ſur mes malheurs & fur 
vos cruautes. Nai-je pas eu toujours ſous les 
yeux &c les chagrins que vous cauſoient mes 
. — „& le titre de pere que vous portiez, & 
celui de gendre ol j aſpirois? Arje neglige , 
un ſeul inſtant, les obligations que ce vœu 
m' impoſoit? Ah quand mon coeur ne mbit 
point dictè la conduite que J'ai tenue, un poli- 
tique interet eũt ſuffi pour me la preſcrire. Mais 
je jure, & Dieu eſt témoin que je mai jamais 
bl auteur des jours de ce que jaime. Des ſen- 
timens de douleur & de compaſſion font les 
ſeüuls que vos excès aient excites en mo. 
Oui, Monſieur, je rai pu que vous plaindre 
& ce que huit années $'etoient  ecoulees J ſans 
4qu'a la voix de la nature, que jamais pere nayoit 
encore Etouffee fi long-temps, ſans qu'a celle 


des Lom, dont vous tes un des principaux 
depoſitaires 5 
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depoſitaires, fans qu'à celle du public, qui tant 
de fois s expliqua contre vous, la votre ſe ſoit 
unie, pour dire enfin: „L'homme que ma fille 
„ aime ne Pa point fabornee. Le Parlement & 


» le Conſeil ont juge qu'il ntoit point un 


» ſeèducteur. C'eſt pour cela qu' ils lui ont con- 
» ſerve Thonneur. Lui ſeul le peut rendre a 
„ ma fille, Le mien exige donc que je conſente 
» à leur union . Il n'etoit beſoin ni de tendreſſe 
ni de lumieres pour raiſonner ainfi, II ſuffiſoit 
de n tre ni inſenſè ni mechant. Vous pourtant, 
qui netes ni Pun ni autre, apprenez- moi par 
quelle fatalite des reflexions fi ſimples n'ont pu 

arriver juſqu'a vous. A 55 Res Þ 
Tandis que cet aveuglement vous liyroit à 
la cenſure des hommes, je cherchois dans d u- 
tiles travaux, du ſoulagement a mes peines. 


je mettois à profit les Epreuves de Tadverſité, 


pour que le jour ol votre fille recevroit ma 
main, me frouvat digne de la fenne. Lheure 
arrive out elle devient majeure. Mais je ſais 
ce qu'il men va couter; a quels maux mort 
devoir m'expoſe; que votre coeur na point 
change ; que huit ans ont paſſe, fans quun 
ſentiment y ait trouve. place. Je fais que vous 
allez reprendre vos noirs crayons, me decrier 
de nouveau dans mon corps. Je ſais auſſi qu'il 
eſt un moyen fiw de me ſouſtraire a vos perſé- 
cutions. Je na: qua renoneer au projet qui attire 


ſur moi tant d'orages, puis gemir extérieure- 


ment ſur ma deſtinèe, & promener en tous lieux 
mon deſeſpoir de ce que Tanimoſitè d un pere 


celle a u je devois 
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ma foi: ce procede ſemblera m acquitter envers 
E fille, defarmera Pinimitie du pere, ſatisfera 
meme 2 Po opinion: enſorte que, rangeant adroi- 
tement de mon cote le vulgaire des gens de 
bien, je ſerai plutòt plaint que blame: j aurai 
| t recouvre le repos : je ſuivrai ma for- 
tune, ſans compromettre ma reputation , & 
maurai plus contre moi qu'un ſeul ennemi. 
Quel ſera-t-il? Ma conſcience. Elle parle & 
. Je prefere a mes interets mes devoirs, 
hs n aux baſſeſſes: & me livrant à vos 
reproches fuir le remords , j'envoie, 
\ Monſieur, a votre fille la formule de la publy 
cation de nos . 
Mais, comme tout pere mérite du reſpect, 
elle requiert votre conſentement. Des ſomma- 
tions vous ſont adreſſèes. Et voila que deſeſ- 
pere de n'tre plus Farbitre de ſon fort , vous 
vous declarez a partie. Le depit de ne la plus 
tenir dans vos chaines vous egare. Vous forme 
oppoſition à ſon mariage. Vous diſputez aux 
Lon leur pouvoir. Vous ſoutenez a leurs Mi- 
niſtres qu'elles la forcent q attendre, quoiqu'a 
vingt-cinq ans, votre aveu. 
TCependant la foibleſſe d'un il moyen 
vous effraye. Vous ſentez _ 3 _— 
de quelque idee plus frappan ee e 
Aition : 4 qu une fille e ne peut etre le 
„ prix du ſeducteur „, vous paroit precieuſe 
A Etablir. Mais un Arret a declare que je rai 
point ſeduit la votre. Ce jugement contrarie 


vos plans. Vous n'y voyez qu'une refſource : 
*Ceſt de — que votre fille 9 


ET MEMOtRE 5: 83 
Pintervalle du temps qui lui reſtoit entre P Ar- 
Fet & fa majorite , pour me ſigner elandeſti- 
nement une promeſſe de mariage. Alors ee que 
les Magiſtrats ont prononcè ne vbus gene plus. 
Vous leur dites, « que s'ils ne m'avòient 959 
» condamne nia la mort ni a P'infamie; c'eſt 


» que mon ctime n'etoit point encore conſom- 9 
» me: que juſques - la Fohjet de la ſediition A 


„ ſembloit n'avoir ete qu'un commerce illi- 
» cite; mais que le rapt etoit aujourd'hui A 
„ decouvert & dans la plus grande evidence 
„ puiſque j'avois arrachè a une mineure, 4 
„ P'inſu de ſes pere & mere, une promeſſe de 
1 „ à travers la grille de ſon eloitre . 
Tout effet que vous vous promettiez de cette 
aſſertion, fut produit. On ? tonna qu un hom= 
me auſſi foftement averti que je Fetois, par les 
tourmens d'un proces en rapt, elit, depuis, coms 
mis reellement ce crime. On ne concevoit pas 
davantaye qu'une fille, qui, dans les jours de 
fa foibleſſe, navoit dirige aucune de ſes actions 
vers un mariage contraife au vœu de ſes parens 
elit pris le temps od elle etoit enfermee au fond 
"Tun: cloitre , pour commettre cette faute en- 
vers eux; & cela ſans objet, ſans intefet ; ſans en 
attendre moins paiſiblement dans ſa retraite, 
Theure de ſes droits & de fa liberté; enfin 2 
Funique plaifir de marquer gratuitement du ſceau 
mortel de la ſeduction, Fhomme qu'elle aimoit, 


% 
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Cependant notre double promeſſe & ſa date . 
ẽtoient repreſentees. Qwavoit-on à repliquer 
contre un fait qui ſembloit prouve ? 
Quel fut, Monſieur , Petonnement' de votre 
Fills. and elle vit ce qu'elle avoit à vous re- 
El fut forcee de faire voir que les 
8 de mariage que vous nous reprochiez, 
wexiſtoient pas: que Fate rapporte pour les 
prouver, etoit un acte faux: qu'on en avoit in- 
terverti & tranſpoſe la date: qu'on avoit tra- 
veſti la publication de nos bans, en une promeſ- 
ſe furtive & illegale. 
2 pon etoit terrible. Votre Fille en 
Feffet, & fit mille efforts pour eloigner 
Fides, —— ali que vous euſſiez eu part 
Ah fabrication de ce faux ate, mais meme que 
vous Feuſſiez ſciemment adopte. Ce reſt pas 
elle fe ſoit montree timide dans un écrit, ol 
I alloit de tout pour elle. Mais elle peſa dans le 
filence de ſes paſſions, ce qu'elle devoit à ſon hon- 
neur & à ſon pere. Sans èteindre ſon amour pour 
celui-ci; elle Sarma de tout le courage qu'ext- 
geoit Pautre. Reſpectueuſe dans ſes plaintes com- 
me dans ſes prieres, elle ne s occupa, ni de la ſur- 
priſe que ſon attendriſſement cauſeroit aux cœurs 
durs, ni du ſcandale que les ames puſillanimes 
aimeroient à prendre de fa'fermete: & reſignee à 
la variete des opinions, que font toujours naitre 
tes devoirs difficiles & rares 4 remplir, elle ſut, 
vehemente & ſenſible, vous combattre, Mon- 
ſieur, avec des larmes & avec force. | 
Mais repondre par un Memoire à un faux acte, 
Etoit-ce y repondre ? La foi eſt due aux actes 
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les moins vrais, tant qu'on ne Seſt point inſerit 
en faux. Auſſi inſcription de faux fut formee: 
& elle eut, vous ne le ſavez que trop, un plein 
ſucces. Vous conſentites qu'un Arret rayat Pan- 
tidate. Dites-nous cependant de quel cel” un 
Premier Prefident de Cour Souveraine a pu voir 
ordonner, (d) que des monumens publics ſeroient 
tranſportes de Dole a Beſangon, pour que là un 
Commiſſaire nomme par la Cour, reformat une 
date, qui etoit le pivot de ſa cauſe entiere. 
Si du moins en vous otant les moyens de me 
nuire, on vous en elit fait perdre Fenvie, ce 
tardif retour ſur yous-meme elit arrete bien des 
ſcandales! Mais en vain a-t-on briſè vos armes; 
une vous reſte, le defeſpoir. Il rend intrepide. 
Et il fallut Vetre, pour retourner, comme vous 
avez fait, a vos anciens libelles, & y ramaſſer, 
ſans pudeur, ce vieux ſyſtème de ſéduction, 
forge par la haine, foudroye par trois jugemens, 
& deſavoue par vous-meme. Car tant que cette 
piece qu'on a biffèe, vous ſervoit Fappui „vous 
difiez : « que fi YArretde 1763, ne mayoitpoint 
» puni comme ſeduQeur, Ceſt qualors je n'etois 
„ coupable que d'un fimple commerce illicite . 
Et maintenant que cet acte eſt declare faux, vous 
revenez a dire, « que Jetois ſèducteur des Ar- 
» ret, & que ſi je rai point peri, celt que les 
» Juges m'ont fait grace „. C'eſt donc ainſi que 
vous variez au gre de vos beſoins? Et encore 
les ſervez- vous mal. Car, Monſieur, quand j au- 
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roi ſeduit votre Fille, je ſoutiens, & je van 
vous prouver, qu'a preſent qu'elle eſt libre & 
majeure , j; aurois toujours le droit de Vepouſer. 
Vaus yoyez de quelle maniere je rentre en lice, 
& Tavantage que je vous donne. Je commence 
par me preter a la plus fauſſe des hypotheſes, Je 
ſuppoſe que j aie ſeduit, fuborne, ravi mème, ſi 
vous le voulez, votre Fille. Qu'en reſultera- t- il 
* Que les Lo, me rẽèpondez-· vous 2 vous de«. 
» fendent de la prendre pour femme ». Vous 
vous trompez, Monſieur, les Loix m'y autori- 
ſent. Vous rephquez, « que FOrdonnance de 
» 1639 e tout nouveau conſentement, 
» que, ſous pretexte de majoritè, une Fille ravie 
pourroit donner a ſon mariage ». Si c'eſt ainſi 
que vous citez les Lox, il eſt neceſſaire de les 
verifier apres vous. L'Ordannance de 1639 (f) 
dit au contraire, « dans le cas ou SOUS PRETE X- 
„ TE DEMATJORITE la perſonne ravie DONNERA 
» UN NOUVEAU CONSENTEMENT apres etre miſe. 
„ en Liberte POUR SE MARIER AVEC LE RAY IS+ 
„ SEUR, nous la declarons , enſemble les enfans 
„ QUI NAFSTRONT D'UN TEL MARIAGE , incas: 
» pable de toutes fucceſſions v. Ce texte eſt clair. 
Il reconnoit expreflement la validite du conſen- 
tement que la Fille ravie , mais majeure & re- 
miſe en hberte, donnera de nouveau pour ſe ma- 
nien avec ſor raviſſeur. La ſeule peine de cette 
femme ainſ marite , & des enfans iſſus de ſon 
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mariage , Ceſt Pexheredation. Quant au lien du 
mariage, la Loi FPadopte, & vous dites qu'elle 
le reprouve : la Loi le reconnoit pour legitime, 
& vous dites qu'elle le declare nul. Souffrez, 
Monſieur , que je vous repreſente, qu'il eſt mal 
à un Magiſtrat de ſe défendre ainſi. Je conviens 
que pour plaider il faut des Loix , & qu'il eſt 
embarraſſant pour vous den manquer. Mais quien 
conclure ? Que vous avez tort de plaider, & non 
pas que vous avez raiſon de changer les Lone. ©? 

Il eſt vrai quautrefois les Lorx Romaines, qui 
etoient en vigueur en France, ne permettoient, 
en aucun cas, Valliance du raviſſeur avec la Fille 
ravie. Ces Loix furent meme , il faut l'avouer, 
reſpectèes par I Egliſe juſquau onzieme ſiecle. 
Mais alors ſa diſcipline changea dans FOccident. 
Ce changement provint ſans doute du diſcréèdit 
du Droit Romain, qui commengoit a ceder la 
place aux Coutumes. Il provint ſur- tout de Fabus 

e les peres faiſoient du pouvoir, que PEgliſe 

les Loix leur avoient donne ſur leurs enfans. A 
cette Epoque, les Conciles & les Canons nexi- 
yn plus, pour la validite des mariages, que 
Taveu des Parties contractantes. Ils ne parlerent 
ni de Pempechement du rapt, ni du conſente- 
ment des parens. Ceſt a qu'un exces ſuivit 
autre. Aux principes trop rigoureux ſuccedent 
toujours des opinions trop relachees. Auſſi les 
Peres du Concile de Cologne defirerent-ils le 
retabliſſement des ufages de FEglife Latine. De 
meme en France, & dans le meme temps, on 
en regretta Pabolition. Henri I y voulut re- 
medier. Son Edit de 1556 fit revivre Pempe- 

F 4 


— 


: "9 n 5 4 * of a | 
a. * 
3 * 12 


83 W 


chement du 5 25 Mais le remede etoit inſuff 
ant. On attendit du Concile de Trente une dé- 


on put ſervir de modele à la Juriſpru- 
_F eut pour cela plufieurs . 

— * Le inal de Lorraine y diſcuta 

rofondement la: matiere; & il fut regis « que 

le raviſſeur pourroit epouſer la perſonne ravae , 

des que celle-ci, apres avoir te ſeparee de lui 

& muſe en lieu de süretè, conſentiroit à le re- 

cevoir pour epoux „. 

Cette doctrine du Concile de Trente fut exac- 
tement obſervee parmi nous. Le Concile de 
Bordeaux tenu en 1624, la renouvella en ces 

| ermes : Ex ſacris Canonibus & decretis decernimus 
inter raptorem, & raptam, quandiu ipſa in pote- 
fate raptoris manſerit, nullum poſſe con ſiſtere ma- 
trimonium: quod fi rapta d raptore ſeparata 
in loco tuto & libero conſtituta, illum ita ode 
Raberi conſenſerit , eam raptor in uxorem habeat. | 
On ne demandoit plus en France qu'une Loi 
"reciſe qui confirmit Pautorite de ces Conciles. 
Felle fut, Monſieur, origine de la Declaration 
de 1639, qui permit la confirmation du mariage 
des raviſſeurs, « quand la perſonne ravie ne 
» ſeroit plus en leur poſſeſſion, & que majeure 
» de vingt-cinq ans, elle conſentiroit de nou- 
„ veau a cette alliance ». 

On ne ſuit point en France, dit PAuteur du 
Dictionnaire civil & canonique , la rigueur du 
Droit Romain , qui defend le mariage entre le 
.raviſleur & la | ey ravie. On ne Sarr@te 
pas non plus a ancien Canon de Pupillis, tranſ- 
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ET MEMOIAZE & 39 
ſe regle ſur la diſpoſition du dernier Canon ex- 
tra de raptoribus, qui excuſe le crime du raviſ- 
ſeur , « pourvu que la Fille qui a ete forcee'ou 
„ ſcduite , paroiſſe librement conſentir au ma» 
» TlAage . | » | 1 

L'Auteur des Memoires du Clerge, tome 5, 
rend le meme temoignage de nos Uſages Fran- 
£015, Il atteſte que les Parlemens de France ont 
toujours ſuivi la diſcipline du Concile de Bor- 
deaux & du Concile de Trente , conformes a 
la Declaration de 1639. 5 
Vous citez pourtant a Pappui de votre fyſte- 
me, des Arrets. Vous citez meme des noms illu- 
ſtres. Mais, Monſieur , Pai verifie vos textes. Pai 
vu que jamais ces Magiſtrats (g) mont regarde 
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(g) Dans le Plaidoyer XXX de M. d' Agueſſeau, cite 
page 54 du Memoire de M. de Monnier , il &agiffoit 
d'un mariage contractè entre mineurs par toutes ſortes 
de manceuvres odieuſes, fans le conſentement des pa- 
tens, & ſans la publication des bans. 85 

M. d' Agueſſeau y dit, que FOrdonnance ſuppoſe 
toujours qu'un mineur a ete ſeduit par cela ſeul, qu il 
Seſt marie contre la vobontè de ſon pere. Et comme la 
ſeduction du mineur empèche la validite du mariage, 
on le declare nul en pareil cas, ainſi que Pa fait I Ar- 
ret rapporte dans les Plaidoyers de Frain. Mais comme 
ce qui concerne la peine du crime de ſeduction doit de- 
pendre du vu des charges, tandis qu'il ſuffit du defaut 
de conſentement des. parens pour prononcer la, nullite 
du mariage entre mineurs , voila pourquoi PArret de 
| Frain, en declarant le mariage nul, a ordonne qu a- 
vant faire droit ſur la Requete, les informations ſeront 
vues. Mais cette diſtinction entre Lobjet criminel , qui 
depend des charges, & Tobjet civil, qui reſulte dy 


P'LATYDOYERS' 
les mariages des ſeduteurs comme illegitimes } 
que quandla ſeduction duroit encore, que quand 
la Fille ſeduite toit mineure & n etoit point re- 
miſe en liberté. I! s agiſſoit dans toutes vos ct 
tations, d' habitudes entretenues, de commerces 
actuels, de deplacemens continues, de debau- 
ches encore. ſubſiſtantes. Voila l'eſpece de vos 
Arrets; voila celles dont ont parle Goard, Fe- 
vret & d Heèricourt. Voulez-vous maintenant 
entendre ce qu' ils diſent, quand la Fille ravie eſt 
libre & ' majeure ? 3 
Le mariage contra entre le raviſſeur & 
v la perſonne ravie ne peut Ctre valable, a moins 
„ que la Partie ravie rait rehabilite le mariage 
„ par un conſentement volontaire, donne en 
» preſence du Cure, depuis que la violence ou 
„ Ia ſeduction n'a plus eu de lieu „. Ainſi Sex- 
prime d*'Hericourt ſes Loix Ecclchaſtiques. 
Ne croyez pas que je fatigue mes Juges par 
une longue Enumeration de tous ceux qui par- 
lent comme lui. Je compterois le nombre de mes 
autorités, par le nombre de ceux qui ont traite 
cette matiere. Theologiens, Conoaid iſtes, Juriſcon- 
_ fultes, Interpretes, Arrets, Conciles; il n'yfa point 
12-defſus deux avis. Mais pourquoi des autorites 
ou la Loi parle? Si pourtant vous voulez des 
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defaut de conſentement de parens au mariage des mi- 
neurs, ne S applique en aucune maniere a deux majeurs 
qu'on a deja juge fur le vu des charges, qui d' ailleurs 
ne ſont pgint maries, & qui enfin ne demandent à 
etre, qu apres s etre mis en regle ſur la formalite du 


xr MEmornnarts ot 
Arrèts, puis-je faire mieux de les prendre dans 
le Parlement meme, dot notre cauſe eſt evo- 
quee? Car vous favez que Ceft toujours con- 
formement à la Juriſprudence du Tribunal, dou 
Tévocation eſt faite, qu'on doit prononcer. 
Le ſieur Barberot abuſa de Facces qu'il avoit * 
chez le Comte de Vaudray, Lieutenant General 
des armees du Roi, ſeduiſfit fa Fille & Penleva. 
Son proces lui fut fait à la requete du Comte 
de Vaudray. It fut condamne à mort par Sen- 
tence du Bailliage de Dole. Il prit la fuite, fe 
cacha au Landron, Village de Suiſſe, & * 
maria clandeſtinement avec la Demoiſelle de 
Vaudray. Obſervez, Monſieur, qu elle ayait dix- 
ſept ans, & lui vingt-huit. De ce mariage na- 
quirent 8 enfans. Le ſieur Barberot obtint 
en Fannee 1722 des lettres de grace. II les fit 
enteriner au Parlement de Beſangon, puis retour - 
na en Suiſſe & y reſta juſqu'en 1730, qu'il ren- 
tra dans la Franche- Comte. Mademoiſelle de 
Vaudray avoit enfin atteint vingt-cinq ans. 
Elle fit des ſommations reſpectueuſes a ſon pere. 
Elle obtint permiffion de publier des bans. Le 
Comte de Vaudray y forma oppoſition. La cauſe 
fut plaidee au Bailliage de Veſoul. Une Sentence 
y fut rendue, qui ordonna « que la Demoiſelle 
» de.Vaudray ſeroit tenue de ſe retirer dans 
» une Maiſon Religieuſe pendant un mois, pour 
» qu'on ſit delle ſi elle perſsveroit dans la 
v volonte depouſer le fieur Barberot „. Le 
Comte de Vaudray appella de cette Sentenceau 
Parlement de Befancon. Un Arret ſolemnel 1 
Mars 1731 ordonna que la Sentence ſeroit exc 


— 


52 PILAIDO Y IAS 


cutce. En conſequence la Demoiſelle de Vaudray 


e retira dans un Monaſtere à Paris. Au bout 


_ _ de retraite, 1 Lieutenant Civil du 
telet Pinterrogea. Elle repondit qu'elle per- 
fiſtoit dant Vintention FT HORS le * 
Elle ſortit du Couvent, & le mariage fut cé- 
— + 7 | 
Comment, en effet, ſoutenir qu'une Fille qui 
eſt majeure, & qui reſt plus _=_ le charme 
de la ſèduction, n'a point le droit d'epouſer Thom- 
me qui Va ſeduite ? Je ſens que, tant qu'elle eſt 


en ſon pouvoir, elle reſt pas libre; que 1a o 
a ry a point de liberté, le conſentement n'a 


lieu, & qu'une force étrangere lui faiſant 
* la 1 de conſentir, elle doit atten- 
dre qu'elle ait ete, comme dit YOrdonnance , 
remiſe en lieu de liberté. Je veux mème appliquer 
aux Filles {eduites ce que la Loi ne dit que des 
perſonnes ravies : & donnant une interpretation 


morale à ce mot de {iberze , qui n'a qu un ſens 
| 


h e dans la Loi, Fadmets que Peſprit ait 
aw 5 beſoin que le . 5 Tete libre, Mais 
quand cette condition eſt remplie, quand la 
Fille, ſoit ravie, ſoit ſeduite, a acquis Page & 
les moyens nëceſſaires pour ſe decider librement; 
quand Fexterieur de ſa conduite annonce que 


1 
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(A) on trouve au Journal du Palais, tome 2, page 
217, un Arret ſemblable, rendu au Parlement d' Aix 
le 22 Mai 1681. 6 1 8 


Le Dictionnaire des Arrets, le Journal des Audien- 


des, les Memoires du Clerge, ſont pleins de ſembla- 
bles Acrers; il ſecoit trop long de les rapporter tous. | 
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ET MEMoOnRES Of. 

A perſeverance eſt Vouvrage de la reflexion , 
els motifs allegner pour Fecarter raiſonnable- 
ment de PAutel ? Quand la Loi autorife le con- 
ſentement qu'une Fille, libre & majeure, donne 
de nouveau a ſon mariage avec Fhomme qui Ta 
ravie , peut-on pretendre que, quoique ma- 
jeure , elle reſt pas libre, par cela ſeul qu'elle 


Z conſent de nouveau a epouler ſon raviſſeur? 
W Preſenter comme une continuite de feduQion, 
= {f demande de $unir a lui, ce ſeroit rendre, 


par un cercle vicieux, Fordonnance illuſoire, 


Y abfurde & fans objet. 


Lhomme que cette fille demande, Pa ſ&duite! 
Qui veut-on donc qu'elle demande? Eh quoi! 
la sfirete requiſe dans la fſociete fait ſoumettre 


2 des indemnitès, tout auteur du moindre dom=- 


mage. Et le plus grand de tous les torts, vous 


voulez qu'on ne ſoit pas contraint de le rep 


rer; que dis- je? qu'on ſoit force de ne le repa- 
rer pas. Vous voudriez faire conſacrer cet 
odreux principe & qu'une fille deshonoree par la 
» ſèeduction, ne ſauroit Etre rehabilitee par le 
» mariage „. Quelle injuſtice dans cette idèe! 
Quels. dangers dans fes conſequences! Que fi 
une fille ne peut rien reparer, ſi elle eſt decrice 


fans reſſources, morte a Phonnenr, elle ne vivra 


plus que pour Finfamie! Elle na plus qua fe 
dedommager du tourment de Fopprobre, par 
Pattrait de la volupte ; & le malheur d'avoir 
ete ſeduite, la va rendre ſeduQrice à ſon tour. 
Eſt- ce ainſi que vous deſefperez les infortunes Þ ' 
Cette fille n'eſt- elle point aſſez A plaindre d'avoir 
perdu Thonneur par le trouble de fa raiſon, 


/ 


ne 
fans qu'elle n'en puiſſe employer le retour, K 
la recherche d'un bien fi cher? Plus ont été 
ſeduiſantes les attaques qu'on lui a livrees, moins 
elle eſt en faute. La faute vient- elle de ceux qui 
cauſent ou de ceux qui ſouffrent le dommage ? 
pourquoi donc lui faire Eternellement porter 
la peine du crime d autrui? Direz-vous que eſt 
il vaut mieux punir d'un delit qui n'eſt pas 
I: Gen que de la rendre la recompenſe de Phom- 
me qui Fa commis? Je répondrai d'abord que 
Pindulgence pour un coupable, eſt preferable a 
Pinjuſtice &affliger celui qui ne Veſt pas. Mais 
ce n'eſt point d indulgence qu'il s agit ici. L'Or- 
donnance punit de mort les raviſſeurs. 
cette Loi, toute ſevere qu'elle eſt, s execute; 
perſonne ne sy oppoſe. Mais cette Loi a en 
meme- temps prevu les cas, où le raviſſeur au- 
roit preſcrit contre la peine: ou il auroit Echaps 
2 aux regards du Miniſtere public: ou le Prince 
ſui auroit fait grace: Et la Loi veut que, dans 
tous ces cas, la fille majeure puiſſe de nouveau 
conſentir à s unir a lui. Or repondez. Votre fil- 
le neſt- elle pas majeure? Neſt-elle pas en li- 
berté dans le ſens des Loix? Ne ſuis- je pas ſé- 
parè delle depuis 1763? Quand donc je Pau- 
rois autrefois ſèduite, quand j aurois uſurpè ſur 
fon cœur un pouvoir dũ à Fartifice & a Pintrigue; 
dégagèe aujourdhui, & depuis huit années, du 
joug de la ſeduction, elle ſeroit maĩtreſſe de ſon 
ſort. Lquitè naturelle, les lumieres de la rai- 
ſon, Vinteret des bonnes mœurs, le vœu de 
Thonnètetè publique, la Juriſprudence des Tri- 
bunaux, la diſpoſition de nos Loix, tous les 
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ET MEMOIRES.  9gy 
genres d autorités ſe raſſembleroient pour nous 
dire: « la faculte de vous unir eſt le droit le 
» plus sùr que Fun de vous puiſſe exercer; c'eſt la 
» dette la plus ſacrèe que puiſſe acquitter Fautrey. 
Mais C eſt trop me livrer a une vaine fu 
poſition. Pourquoi demolir en detail , des qu on 
peut ſapper la baſe ? Vous m' objectez qu'on ne 
peut épouſer la fille que Von a ſeduite. Il me 
ſuffit de vous prouver que je rat point ſeduit 
la votre. | 
je my'etonne que vous ofiez m'en accuſer en- 


core. Juſques 4 quand m'appellerez-vous un {6+ 


duQeur? Combien de fois me ramenerez-vous 
ſous ce titre, en Juſtice ? Penſez-yous que je 
marrete a y diſcuter des chimeres, fi ſouvent 
reproduites & confondues ? Votre imagination, 
auſſi cruelle que feconde, les inventa. Des Juges 
integres & <eclaires les ont detruites. Leurs Tri- 


bunaux retentiſſent encore des Jugemens, que 


vous-mème leur avez fait rendre. Ce reſt donc 
plus moi, ce ſont eux qui vont vous repondre. 

Vous m'avez accuſe au Bailliage de Dole, 
d'avoir ſubornè votre fille. Si ce Tribunal S eſt 
trompe, forme votre appel; portez vos plaintes 


a Befancon; le Parlement redreſſera ſes torts. 


Mais vous avez tout dit, tout tente , pour y 
faire annuller la Sentence des premiers Juges : 


& vous avez eEchoue. He bien, Monſieur, une 
reſſource vous reſte. Plaignez-vous de PFArret 


lu-meme, aux pieds du Trone. Montrez-en au 


Conſeil du Prince, Vinjuſtice. Mais Ceſt encore 


ce que vous avez entrepris. Vos Memoires 
contre le Parlement & moi, furent meme ſi 


| ferribles, les Magiſtrats furent fi 1 de as 
roc 


trocite des faits que vous m'y re ien, que, 
n imaginant pas qu'un Premier Prèſident pit 
rter ſi loin la calomnie, ſous les yeux de fon 
Maitre, ils furent davis de demander les char- 
ges. Elles arriverent. On les approfondit. Jamais 
cauſe ne fut mieux diſcutèe, ni diſcutèe par 
plus de Juges. Et vous echouates pour la trow 
neme fois; & votre Requete fut unanimement 
—_ WEE pl 
Quoi, Monſieur! vous avez epuife tous les 
_ordres de Juriſdiction etablis pour fixer irré- 
vocablement le ſort des hommes: & vous ne 
vous rendez pas! Et vous reportez en Juſtice 
le mème titre d'accuſation | Et vous renouvel- 
lez une affaire ſi ſolemnellement terminee! Que 
faut-il faire pour vous reduire ? Les plus illuſ- 
tres tètes plient avec ſoumiſſion ſous les oracles 
de la Juſtice. Jouiſſez- vous ſeul du ſupreme 
uyoir d'en detournerle cours? Je concois que, 
oa a beſoin de payer de hardieſſe, c'eſt 
ainſi qu'il faille Etre. Mais vous Etes-yous flatté 
qu'on ſupportat cette temerite ? Que faudra-t-il 
reſpeRer ſur la Terre, fi les Jugemens y ſont 
fans force? Ils ſont les fondemens du repos pu- 
blic. C'eſt par eux que la paix regne dans le Gin | 
de VEtat. Sans eux tout mal eſt incurable. Com- 
ment guerir, ou le remede eft nul? Quel frein 
donner aux paſſions des hommes, ſi elles repouſ- 
ſent celui des Loix? Que ſont les Loix, ſi leurs 
Miniſtres ſont fans pouvoir, & leurs Arrets fans 


* 
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execution? Rien ne ſera ſolide & ſtable dans la 
ſociete. Les proprictes nauront rien daffure. Les 
cCoupables 


_ Hons mauront plus de limites. Une viftoite ne 


Vos Je ne conviens' point que les Ju 


Je dis Eulement, „ qu by raph en voir # jug 


ET HEARS a is. 3 
coupables wauront rien A tedouter. Les diſſem 


menera qu'a un combat. 
Ceſſez donc, ceſſet, Monſieuf, Gattaquer la 
barriete , que trois Jugemens ont placte entte 
vous & moi. Laifſez Penfanee pouſſer & m_ 
de ſes debiles mains, le mur qui la gene. La 
choſe Ju; ee , vous le ſavez; bn meide; 
inébranlable comme la Verite. Res judicata pro 
veritate tur. Cet axiome eſt le rempart des 
gens de bien, contre leurs ennemis. Il ne chan 
point les cœurs, mais il lie les mains. La 
peut durer: mais les ſuites en font plus A 


_ eraindre. II dompte enfin Pindoeilité meme. 


Et cependant vous n'etes pas dompt6! Voila 


fans doute le premier exemple Tune r6volte 
de cette eſpece. Vous; qui connoiſſez tout le 
poids des Jugemens que prononcent les Cours, 


Cot vous vient tant dindependance? Servit=ce 


que Phabitude oh vous es de les difter vous- 
meme „vous auroit familiariſe avec eu, ju 


qu'au mEpris? Ou, ſemblable a ces Pretres qui 
ne receyoient du peuple que des victimes, dont 
ils pulfent en ſecret ſe nourrir ; vous, Chef 


Tun de nos Tribunaux , wen teconnolttien- 
vous pour ſacres , que les oracles utiles a leurs 


Chef 3 
„ Vous defgureꝛz mon fyſtème, vous defier 


ayent declare innocent du crime de Kaudlen. 


© Memoire adv. p. 54 :- 
M0 ome III. 
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convaincu, ils ont bien voulu vous en remet4 
tre la peine. Mais J'ajoute que, s ils vous ont 
fait grace de la vie, en vous ſauvant la punition 
impoſée par les loix, relativement à la ven- 
geance publique; celle qui interefle le pere & 
les mceurs, celle de ne pouvoir jamais epouſer 
la perſonne ſeduite ou ravie, nen demeure pas 
moins réſervèe „. 5 
ll eſt trop vrai, Monſieur: je les ai lues 
dans votre Memoire, ces etonnantes lignes. Se 
peut: il que Pinteret du Corps dont vous tes , 
ne vous les ait point fait effacer? « Les Ju- 
„ ges, dites-vous, m'ont fait grace „. LVont- 
ils pu? Lont-ils dit? Od ont-ils pris ce droit? 
Repondez. _ | 
Eſt-ce dans TOrdonnance de 1629, qui leur 
dit: Sera procede extraordinatrement contre les 
raviſſeurs par punition de mort, ſans qu'il ſoit 
loiſible aux Juges de nos Cours Souveraines & 
autres, de moderer la peine etablie par notre Or- 
donnances | 
Eſt-ce dans celle de 1639, qui leur dit: 
Enjoignons d nos Procureurs Generaux de faire 
toutes pourſuites contre les raviſſeurs & leurs com- 
plices, & d nos Juges de punir les coupables de 
Peine de mort, fans que cette peine puiſſe etre 
moderee.? | | 5 
Eſt- ce dans celle de 1730, qui leur dit: 
-Foulons que ceux ou celles qui ſeront eonvain- 
cus du rapt de ſeduction, ſoient condamnes a la 
peine de mort, ſans qu'il puiſſe &re ordonne qu ils 
Vibiront cette peine, ils n aiment mieux epouſer 
la perſonne ravie ? $3 4 3 * 


i 


accuſiez de ravoir point uſe du droit de puniry 


ET MEMOIRE £: 99 


Quoi ! ces loix condamnent à mort les {& 


ducteurs: & nos Juges m'ont laifſe vivre! Elles 
leur defendent den remettre la peine: & ils 
me Font remiſe ! C'eſt donc à dire que chaque 
inſtant ou je reſpire, depoſe contre eux, & 
les accuſe de prevarication ! Ceſt- à- dire que 
Phonneur qu' ils m'ont laiſſè, les déshonore. Car 
pargner un criminel, neſt pas une infraction 
moins funeſte à Yordre public, que d'immoler 
un innocent. Le Légiſlateur n'a point remis aux 
Magiſtrats le depot de ſes loix , pour qu'ils en 
fiſſent cet arbitraire uſage. Autrement, Findi= 
gence ou la richeſſe, la vie ou la mort, Phon= 
neur ou la fletriffure des hommes, dependroient 
du caractere, des paſſions , des lunueres plus 
ou moins etendues de tels ou tels Juges: & 
les Tribunaux deviendroient auſſi redoutables 
a la ſogiéts, que les crimes. 8 

Si donc vous avez cru, Monſieur, * | 


leur donnant le privilege de changer les loix, 


vous les dedommageriez du reproche que vous 
leur fites d'abord , de les avoir enfreintes, 


Perreur eſt forte. ( Vous ſouteniez que leur 


Arret avoit enhardila licence, autoriſé le crime; 
rompu tout frein, viole toutes les regles. Vous 
dites aujourdhui que ce meme Arret a pu 
temperer les loix , en remettre la peine & faire 
grace. Ceci, Monſieur, neſt 8 outrrge de 
plus que vous leur faites. Et ſoit que vous les 


— 


_ (t) Memoire diſtribue au Conſeil par M. de Monnier: 
in 1765 , 1766 & 1767. 1 
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qui leur eſt confie; ſoit que vous leur attris 
buiez le droit de pardonner , qu' ils n'ont pas 
& quiils defavouent , ils ſe tiennent pour Ega- 
lement offenſes de vos deux diſcours. 
Quel etrange partage , en effet, que ce par- 
tage imagine entre la peine de mort, qu'ils 
pourroient remettre, & la peine de ne ſe pas 
arier , dont ils ne pourroient abſoudre ! Quoi ! 
Faurai été un vil corrupteur, j aurai gagne des 
Valets à prix d'or , P aurai fait forger des clefs 
fauſſes, j aurai tendu les pieges de Yamour, pour 
affouvit la haine; enfin toutes ces horreurs que 
vous ravez pas rougi d'inventer , je les aurai 
commules ! Et les Magiſtrats auront pu ne pas 
fire perir un ſctlerat de cette eſpece. Puis, lorſ- 
guy $agira Texpier une foibleſſe par le mariage, 
fubſtituer le devoir à la fante , de faire fucce- 
dier Fhonneur à E „ Tacquitter la dette 
f plus fainte, les Juges y devront oppoſer ! 
Que de crimes vous voulez qu' ils frvoriſent ! 
mais que de biens vous voulez qu'ils atretent ! 
Voila, Monficur, à quels faux refultats , les faux 
prineipes menent toujours. 

Ne dites donc plus que je vis, quoique Jaie ſs- 
uit votre fille. Dites que je vis, parce que je 
ne Vai pas ſeduite. Dites que je vis, parce que 
nos Juges ont vu que nous ctions, elle & moi, 
deux mineurs , 1 ay d'age, égaux d'Etat, preſ- 

Egaux de fortune; que nous Ans fecouru 

i à manceuvres pour nous ſeduire; que jamais 
nous n àVions ſonge a former des neends clandeſ- 
tins; qu aucun des traits qui eonſtituent le rapt, 
ne caracteèriſoit notre faute : qu elle &teit c& 
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Gmple commerce illicite , dont YQrdonnance 
de 1730 a dit: Ceuæ gui s 2 trouveront feulement 
coupables, ſeront condamnes d telles peines qui il 
eppartiendra , ſans que les Juges puiſſent prononcer 
{a punition de more. Or les charges du proces 
ont fait voir aux miens, que ce commerce 
Etoit toute ma faute. En conſequence , ils mont 
conſerve d après cette loi, non-ſeulement la vie, 
mais Phonneur , & conſequemment la facults 
_ Cepouter celle \ q qui je deyois ma main. = 
cette loi qu' ils ont ſuivie. Ceſt cette loi quiils 
ont dũ ſuivre. La nature du delit, le developpe= 
ment des circonſtances, les depo citions des te- 
moins, Pinterrogatoire de la Heng de chambre 
Tiſſot, celui de votre fille, Pheroiſme de ſes 
aveux, toutes ces lettres oh elle me provoquoit 
avec inſtance , ou elle combattoit fortement mes 
refus, ou elle preparoit nos entrevues nocturnes: 
voila les titres ſur leſquels tant & de ſi ſages Ju- 
Feu ont prononce que votre fille n'a point etẽ 
uite. 
Qu 'oppoſez- vous a toutes ces preuves? Des 
fragmens dune Lettre, oh prenant le nom de 
femme, elle m'a eEcrit quelle ne S etoit livree & moi, 
gu 1 des ſermens ſacres. Vous voyez dans ces 
mots de ſermens ſacres, un engagement clandeſtin. 
« Apres cela etort-l peſoin, ajoutez-yous, de cette 
» promeſſe fence double, 8 extorquèe à la grille 
„d'un Cloitre? En faut-il plus que cette Lettre ot 
» pour conſtater le rapt de ſeduQtion»? Je vois, 
— Monkieur, que, $i] ne vous en faut pas davan- 
age, pour conſtater un crime puni de mort, vous 


nes couler, à bon marche & le lang — 


e PrariDoYyERs” JE 
hommes. Je vois auſſi que, ſi vous-meme neuf. 
fiez ſenti qu'il etoit pourtant beſoin d'un peu 
plus, vous neuffiez point produit cette pro- 
meſſe, qu'on a proſcrite d'une maniere fi humi- 


liante. Mais revenons. Votre fille a parle de ſer- 
mens dans ſes lettres: & ces mots prouvent qu'elle 


fut ſeduite. Remarquez a quelles ſources vous 
uiſez vos preuves. Vous les puiſez dans des let- 
tres Camans. Ce quils 7 promettent, les en- 
gage-t-il? ce qu'ils y diſent, le ſavent-ils? ce 
qu'une fille penſe, l'y exprime-t-elle? C'eſt 
ouvent pour attaquer, qu'elle ſemble fe defen- 
dre (7). Ceſt avec le ton du reproche & de la 
plainte qu'elle fe declare. Elle paroit ceder, lorſ- 
elle invite. Celui qui n'a triomphe Celle que 
par un reſpect timide, elle va Pappeller un teme- 
Faire fuborneur. «Elle fuit, dit-on, pour qu'on la 
„ pourſuive . Elle fe doit de fe tromper ainſi 
elle-meme. Ceft le droit de ſon ſexe. Diſons 
mieux: cen eſt le devoir. Cette pudeur contient 
a la fois, & Taveu de la faute, & le ſoulage- 
ment de la honte. Repandre ſur ces innocentes 
ruſes, de pernicieux commentaires, des paraphra- 
ſes envenimees ; donner un ſens profond & fixe 
a des expreſſions fugitives; regarder les ſentimens 


— — — — — — 
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() Adieu donc, Monſieur, adieu pour jamais. Je 
n'avois jamais cru que je ſerois obligee de vous en 
dire un pareil. & vous naviez pas change, nous au- 
nons pu ſans riſque nous voir le ſoir, quand il auroit 


Fait une nuit ſombre , une qu deux fois la ſemaine. 


Adieu pour la troiſieme fois, & pour jamais. Lettre 
Frite en 1760, & produttc en 1763. | & 
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de amour, a travers le priſme de la haine, C'eſt 
indigner contre ſoi, fans leur nuire. 
Fadmire ſur- tout Fuſage que vous faites de 
celle des lettres ou cette fille m'ecrivoiten 1760: 
Je vous promets que tant que vous me ſereꝝ fidele 
& diſcret, & ſans engagement de mariage , jamais 
aucun autre ne ſera maitre de ma main, car de mon 
cœur il ne le pourra jamais: je veux bien, pour 
plus grande aſſurance, y ſigner mon nom. Vous 
dites qu'il fallut qu'elle fuͤt bien ſeduite , pour 
myecrire des choſes auſſi fortes. Tout ce qu'on 
y voit, Ceſt qu'il falloit qu'elle m'aimat beau- 
coup, pour me les ècrire. Et il me ſemble que 
de deux mineurs mutuellement epris , c'eſt celui 
dont la paſſion eſt la plus vive, qui doit ſoumet- 
tre & captiver Fautre. Mais ce neſt point de cela 
qu'il s agit. * 
Vous fuͤtes inſtruit par la Tiſſot, au mois de 
Mai 1760, des lettres que votre fille m'avoit 
Ecrites. Vous pridtes M. de Moria de m'enga- 
ger a vous les remettre. Yen remis pluſieurs, 
au nombre deſquelles celle-ci ſe trouvoit. Lau- 
rois- je rendue, ſi j euſſe voulu men faire un ti- 
tre ? Cette reſtitution prouve- Helle autre choſe, 
que ma docilite, la purete de mes ſentimens, & 
mes egards Jour vous? Mais ce n'eſt point encore 
de cela qu'il sagit. : 
s'agit d' apprendre à nos Juges, que vous 
futes poſſeſſeur de cette lettre des 1760, C'eſt- 
a-dire, trois ans avant inſtant fatal ou nous 
fimes, votre fille & moi, ſurpris enſemble. 
Il sagit Capprendre à nos J uges „que malgre. 


* 
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preſſemens & de mes regard, 
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ce frappant avertiſſement d'une inclination & 
violente, vous n'avez rien fait, pendant trois 
ans entiers, pour la combattre. Pourquoi n'a- 
voir point eleye un mur d' airain entre votre 
fille & moi? pourquoi ne Pavoir point placee 
dans un couvent? C'éteit Ia le moment de I'y 
faire entrer. C'etoit meme 1a Vinſtant de 4 

urvoir, & non pas au bout de trois années, 

dans un temps o fa paſſion, devenue ex- 


ceſſive, lui rendoit tout etablifſement plus af- 


freux que la mort meme. Que dis- je? Votre 
femme, avertie depuis —_— de mes em- 

(00, continua de 
me bien recevoir. Ainſi le pere, depuis qu'il 
connoit le penchant de fa Fille, ne fait point 
y apporter un fir obſtacle. Ainfi la mere, de- 
puis qu'elle le connoit, Fentretient & Fautoriſe 
par ſes accueils (7). Ainſi la Fille, par ſes tou 
chantes invitations, le ſatisfait, y joint la faute. 
Entoure de tant de dangers, reconnoiſſant, jeune 


& ſenſible, je ſuccombe. Pouvois- je reſiſterꝰ 


Mars, Monſieur, qui de vous ou de moi, pou» 
voit ſauver à votre Fille, une foibleſſe, dont 
ſes Lettres vous avertiſſoient autant de la garan- 
tir, qu elles me prefipient de m'y livrer ? Pour 


— _ ->— _ — _—— 
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dm La vieille cuiſintere a aveti ma mere dun Pon: 
tarlier elle 8'<toit apperoue de nos regards. Lertre ccrite 
en 1759. | | FAT "0 

() Venez-moi voir ce ſoir , vous ſerez \rement bien 


zecu de meman, & vous ne devez pas dout er de la re- 
keption que je vous ferai. Lettre ecrite en 1 O. 
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quelle occaſion reſerviez-yous votre ele? Pous 
quel temps menagiez-yous vos veilles? Mans 
que vous de talent & d'action, dans les objets 
qui vous tiennent a coeur ? Que de tourmeng 
vous vous donnez , pour empecher qu'elle ne 
recouvre Phonneur! Que de froideur vous mites, 
a empecher qu'elle ne le perdit ! Ignoriez-yous 
tee fameux Arret de reglement, qui rend les peres 
reſponſables des fautes de leurs Filles, par la rai 
ſon quion ne peut tromper Vail dun pere, ves 
ritablement attentif? Ce Reglement ne parle pours 
tant qu' en theſe generale , & non peres , 
que des avis furs & que des faits reels ont eclaire, 

ur un peril preſent (o). Or vous vous teniez 
dans vos mains, la preuve que votre Fille m'at» 
moit d'un amour — bornes. Et vous n'aves 
point dEchire le papier, qui contenoit cet aveu } 
Et, en le conſervant, vous n'avez point pare au 
malheur qu'il vous preſageoit! Dans quelle vue 
le gardiez-vous donc? A quel emploi le deſti- 
niez-· vous des-lors (v)? Je ignore. Ce que je ſais, 
(o) Arrèt de Champouran, page 1991. Declare la 
Cour que par ci-apres toute audience ſera deniee aux 
les qui ſe plaindront d'avoir ete abuſces par mineur 
ous pretexte de mariage, fi ce n'eſt qu'il apparut evi- 
demment qu'il y etit de la force oublicns „grande im- 
preſſion, ſeduction ou pratique. Enjoint aux peres & 
meres de prendre garde ſoigneuſement d leurs filles , 
& peine de reyondre en leur propre de tous les inconves 
Pens qui pourroient arriver. 
M. de Monnier a de meme garde une lettre que 
Javois Ecrite dans ce temps-la a Mademoiſelle de Mon- 
TO | | 3 


106 ares 
Eeſt qu'il eſt bien Etrange que ce ſoit vous qui 
oftez parler de vengeance. - ; 
Vous plaidates a Metz en 1735, contre les 
créanciers de votre pere, dont vous ne vouliez 
e payer les dettes. Un d'entr'eux Etoit dé- 
iteur envers le mien, d'une ſomme aſſez forte. 
Mon pere, craignant que cet homme ne devint 
inſolvable, s'il perdoit fa cauſe contre vous, prit 
Intcret a ce qu'il la gagnat. Vous le ſiites, & 
vous devintes Pennemi de mon pere. Mais quel 
_ennemt! quel fleau ! La haine que vous lui ju- 
rates, fut celebre dans nos Provinces. Vous vous 
rendites, par repréſailles, le protecteur, le com 
ſeil & le ſolliciteur d'un ſieur Ruty, contre le- 
quel, à ſon tour, il plaida. La Franche-Comté 
ne put voir, ſans ſurpriſe, avec quel acharnement 
vous prites parti dans ce proces. Et aujour- 
hui vous publiez que c'eſt pour me venger 
de ce proces perdu, que je me ſuis empare du 
lit de votre fille. Vous ſuppoſez que j'ai feint de 
Faimer , pour la ſéduire: que je Pa: ſèduite, pour 
le divulguer : que je Pai divulgue, pour me ven- 
ger. Quelle chaine de crimes ſ'aurois formee , 
preſque des mon enfance! Eh! de quoi me ſe- 
trois -je venge, moi, qui ne depuis vos diviſions 
avec mon pere, ne les ai connues, que par les 
coups que vous m' avez portes? Eſt-ce aux ten- 
dres ſentimens de l'amour, ou eſt-ce aux ſom- 
bres acces de la colere, qu'on reconnoit les traits 
de la vengeance? Vous m' en accuſez cependant. 
Je me tais. Je ne ſais point recriminer, ni ne 
veux rendre outrage pour outrage. Si pourtant 
le Public, evyeille par vos inculpations de ven- 


EEE 


venge de vos inſultes, comme elle m'a pre 
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geance, cherchoit qui de vous ou de moi, fut 


plus capable d'immoler cette fille a la fienne ; 
peut- tre qu'un homme, au coeur duquel cette 
aſſion a jette de fi fortes racines ; peut-etre qu'un 
e , en qui le temps renforce ce qu'il affoi- 
blit dans les autres, paroitroit avoir pu mettre 
dans ſes plans, autant de profondeur, qu'il met 
de violence dans leur execution : paithe r 
e projetter le ſacrifice de ſa fille, qu'il ne 
u 


i en faut actuellement, pour Paccomphr. 


Mais ou m' emportent vos digreſſions injurieu- 


ſes? Loin de nous des conjectures qui feroient 


horreur. Dois-je & puis- je ſonder les conſcien- 


ces? Nos deux roles ſont bien diffèrens. Vous 
m'accuſez affirmativement & ſans preuve, d'une 
vengeance atroce. Moi, je m' occupe a conteſter 


les preuves, qui vous en feroient accuſer. Vous 


m'accuſez de ſeduQtion ; & vous prenez vos preu- 
ves dans les lettres de votre fille. Moi, je vous 
montre que ſes lettres ont prouve aux Juges, 
que jamais je ne ſus dans Vintention, ni dans le 
cas de la ſeduire. 


Mais, que fais-je? Et pourquoi tant d'efforts, 


quand tous les ordres de la Magiſtrature l' ont 
juge? Me ꝓermettrois-je le ridicule ſoin de juſ- 
tifier la Juſtice meme? A-t-elle beſoin que je la 

Par 
de vos coups? Non, Monſieur : je ne dis plus 
qu'un mot. C'eſt que FArret que vous avez ob- 
tema contre moi, vous confond. C'eſt que les 
lieux où vous me ramenez, ſont mes plus fürs 


aſyles. Ceſt ſur la foi des Juges, qui ont pro- 


tout, il lui evtit fallu alors, moins d'intrépidite * 


LY 
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E ma reputation contre vous, que je veux 
— wu d'une fille, qui a 5 la ſienne 
avec moi. Quand je demande fa main, c'eſt leur 
Arret que j execute. Et fon honneur n'eſt pas 
plus en fiirete dans le fond de mon coeur, que 
mes droits ne le font dans les temples de la 
| Juſtice. : 8 R 
Mais a ce mot 4 honneur, un nouvel ordre d'i- 
+ dees ſe preſente. Que parlai-je de rendre Thon- 
neur a votre fille, fi moi - mEme je mai plus le 
mien! « Vous dites que le votre vous force dem- 
„ pecher qu'elle ne contracte un mariage desho- 
» norant: que ma famille eſt vyiciee dans fa tige, 
„ comme dans ſes branches: que ſai eu un oncle 
„ condamne a mort: que je ſuis parent d'un au- 
» tre homme, auſſi condamme & exccute : que 
» mon pere lui-meme fut note par une amende 
„ envers le Roi „. | 2 

Je ſuis le dernier des hommes, f ces farts ſont 
vrais. Mais s'ils ſont faux .... Qualloisye dire! 


Le reſpect m'arrrète. Favoue mEme que, s ils 


ſont vrais, tout ce que vous vous Ctes permis 
Famertume contre les Juges , & d altèrations fur 


les Loix, trouvera preſque, une ſorte q excuſe, 


dans Fexces de mon indignite. On penſera qu'un 


pere eſt trop à plaindre , de ce qu' aucune Loi 


ne s oppoſe à une mèſalliance fi funeſte, 


n etre pardonnable d'y avoir fupplee par 
des mes, par des murmures , par des efforts 


de tout genre. Et moi, je paroitrai fi vii, que 
mon def de rehabiliter votre fille, ſemblera 
fait pour la charger dun nouvel opprobre. Son 


mariage avec moi reyolteroit plus que {a faute. 


2 Bow, and taut 
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Tant la verite cede, dans Pordre ſocial, aux 
prejuges ! Je conjure done mes Juges de men- 
tendre. Je vais agiter devant eux, une grande 
jueſtion, celle de mon Honneur, Ce mot ſacrs 
it tout: & attends deux, Fattention qu ils me 
doivent. | 71 
je ne viens point leur dire, que vos calomnies 
font jugees : qu'elles ne ſont qu'une miſerable 
repetition de vos anciens libelles: que, ſi j euſſe 
paru aux iſtrats de Dole ; de Beſangon 8 
du Conſeil, iſſu d'un fang plein de tant de ſouil- 
hires, un des principaux caracteres de la feduc- 
tion fe fut tire contre moi, de la vilitéè de ma 
race, de la baſlefle de ma condition. Ces argu- 
mens me fiifirozent , ſans doute. Mais quelque 
dfpenſe que je fois, de donner maintenant dau- 
— prevyes > je veux 8 Vous aves 
pete , huit fois, vos im r ma paren- 
fe : je les ai, huit fois, confondues. Duffier- 
vous les renouveller mille fois encore, je les 
deètruirdis mille fois. Car, Monſieur, je ne ſaus 
rois tenir à la place, où vous m'avez mis. Dieu 
veuille que, quand je Paurai quittée, elle reſte 
vuide. Mais rèpondons. Ee»: 
- Miety metoſt point mon onele. Il n'etoit ni 
le frete de mn perè, ni le frere de ma mere. 
Le ſang qui couloit dans ſes veines, etoit Etran- 
ger au mien. Il retoit meme, ni de ma famille 
ternelle, ni de ma famille maternelle. Jamais 
il ne porta le nom ni les armes d aueune de mes 
lignes. Il n'y a done point eu entre lui & moi, 
de parente. Loin 4U'etre mon oncle, il n toit pas 


— 
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ll eſt vrai qu'il avoit Epouſe une de mes pa- 


rentes : & par- là il m'etoit allie. Mais Palliance 
& la parente ſont deux choſes tres - diſtinguèes 
dans le monde, ainſi qu'en Juſtice. Les prejuges. 
J ou non, qu'on attache au ſang des races, 
ne Setendent point fur les affinites, ot il n'a 
plus de part. Voila pourquoi POrdonnance (4) 
ne recoit point les allies a purger la memoire du 
defunt. Preuve evidente qu'il ne rejaillit rien ſur 
eux, des taches de fa vie. Autrement , ils ſe- 
roient admis à la blanchir. 5 22 


Dailleurs les relations qu'une affinite peut oc- 


eaſionner entre allies, Etozent rompues, lors du 
proces de ce Miery. Car la demoiſelle Cointeau, 
ma tante, Etoit morte en 1735: & ce ne fut qu'en 


1742, ſept ans après, qu'il eut Paffaire dont vous 


parlez. 


De plus, avant que cette affaire fut jugèe, 
cet homme étoit mort. Ca donc ete par erreur 


& a faux, qu'il a ete compris dans le jugement. 
Ne fut- il mort que dans les cinq ans, qui lui 
etoient donnes pour purger ſa eontumace, tout 
accuſò contumax qui meurt dans les cinq ans,cteint 


le crime par ſa mort & meurt intact, integri ſtatus, 


dit la Loi (7). Mais encore une fois, il etoit mort 
O) avant que la Sentence efit etè rendue. Auſſi, 
| @) Ordonnance de 1670. | 

) Ordonnance de 1670. | 

(5) La preuve en eſt dans ſon extrait mottuaire envoys 
_ le Chancelier d' Agueſſeau a M. de Vanolles, Prè- 
Adent de la Commiſſion. En conſequence , M. le Chan- 
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n'y eut-il point d'execution par effigie. Il efit 4 
cruel d'executer une Sentence, uulle par la Loi, 
incompetemment prononcee , & reridue contre 
un homme, que non-ſeulement on n'avoit pas 
eu le droit de condamner , mais que meme on 
Eto!t oblige de regarder comme innocent & d ab- 
ſoudre. Ainſi Miery, à parler le langage de la 
Loi & de la verite, n'a Ete ni exécuté, ni con- 
damne , ni coupable, ni mon oncle, ni meme 
mon parent. Vous ſaviez ces choſes comme moi; 
mais vous avez cru, qu'en frappant Foreille du 
Public, de ces mots ſiniſtres de condamnation à 
la corde, cette idée feroit ſur les gens de bien, 
une impreſſion trop vive, pour qu'ils daignaſſent 
ſeulement tolerer une explication. Vous vous 
tes trompe, Monſieur. Is jugeront Finculpa= 
tion & la reponſe, 

Loe Cavalier Bauf n'etoit point mon parent. 
Vous imprimez une genealogie on vous nous 
faites deſcendre , lui & moi, d'un Claude Bauf 
& de Marie Royer, ſa femme. Il eſt vrai que je 
deſcends d'un Claude Beuf. Mais Ceſt d'un Clau- 

de Beuf, qui Etoit fils d'un Marc Beuf; au lieu 
que le Claude Bæuf dont vous voulez me faire 
eſcendre, Etoit fils d'un autre Claude Bauf & 
de Marie Royer. Ainſi vous me faites deſcendre 
dun Claude, fils de Claude, & je deſcends d'un 
Claude, fils de Marc. Or, la famille de Marc, 


celier donna ordre de ne le pas comprendre dans le 
nombre des condamnes , parce qu tant (ce font ſes 
propres termes ) decede avant le jugement , ſa condam- 
nation devoit etre regardee, par ſa mort, comme 
anduque ig non avenue. 


seen 
pete du Claude dont je deſcends, & la famille 
du Claude, pere du Claude dont je ne deſcends 
pas, ſont deux familles abſolument ſeparces: 
Certs difference des deux familles eſt manifeſte= 
ment demontree par des actes authentiques & en 
bonne forme. Ils ſont produits au proces. 
.I y a plus. Ceſt que le Cavalier Beuf ne 
deſcend pas plus que moi de ce Claude Beuf, 
mari de Ia Royer, que vous nous donne: à tous 
deux pour auteur commun. Car le Pierre Beaf, 
1 eſt le troiſieme ayeul de ce Cavalier, & que 
Vous pretendez Etre le mEme que le Pierre, fils 
de Claude Benf, mari de la Royer, Etoit fils de 
Hugnenin Ben & de Jeanne Jeannot. Cette ves 
rite eſt encore evidemment demontree par titres 
fapportes. Nous placons ſous les yeux des Magiſ- 
trats, un tableau des genealogies de ces trois 
familles, pour leur rendre nos demonſtrations 
plus palpables. On y verra que vous ny faites 
rtir dune tige, qui reſt pas la mienne; que 
vous y faites ſortir auſſi le Cavalier Beuf d'une 
lige, qui reſt pas la ſienne, pour nous attribuer 
AKauſſement à tous deux, une commune origine. 
III eſt vrai que vous aviez adroitement gliffe 
dans quelque coin de vos premiers Memoires, (e) 
que ma parents avec Philibert Boeuf n'<toit, de 
votre part, qu'une prèſomption. On ſentoit touts 
{a valeur de ce mot, dans la bouche d'un hom- 
me, ordinairement fi facile Tur ce qu'il appelle 
des preuves. Pour moi, je mai point eu la cruaute 
0 
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(t) Memoire de Juillet, page 7. 
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PIERRE 1 qualifie als de Hucuxxm Bœur 
& de JEANNE JANOTTE , ſes pere & mere, dans un 
Contrat qu il fit avec MICHELLE BERXARD,, {a femme, 
le 15 Fevrier 1686. _ 
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1 ' qualifis fls de Prenne Bavy & de 


— MICHELLE BErNard , dans fon Extrait Baptiſtaire a 
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de CLAUDE & de la Rover, 


dans fon Extrait Baptiſtaire du 
17 Mars 1611. 


Dans la fauſſe ſe Gendalogie que 
M. DE MONNIER fait du Cava- 
lier, il pretend que le PIERRE 
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de vous imiter dans vos prèſomptions. Et quoi- 
que le tribunal, dont vous Ctes le Chef, Pait 
Juge, je nai point preſume que ſon nom, loin 
de lui (u) valoir protection, lui efit valu un plus 
dur ſupplice. Mais toujours, eſt- il fiir que 
ce ſoldat n' avoit porté un coup mortel, que 
dans une querelle qu'il venoit d'engager ſur 
heure, avec des Employes des Fermes, pour 
ſecourir un pay ſan, dont ils ayoient ſaiſi le ſel. 
Voila ce qui determina ſon Colonel à écrire en 
fa faveur, a M. le Chancelier. | 

Quoi qu'il en ſoit, vous ne dites plus, com- 
me autrefois, que vous me preſumez parent dg 
cet homme. Vous affirmez actuellement que je 
le ſuis : & vous en donne: pour preuves, un 
amas d'actes tranſpoſès & denatures. Vous aver 

employè de E travaux & des annees entie- 
res, à fouiller dans les (&pultures, à y porter 
vos perverſes combinaiſons. Car vous avez pour 
les tombes, la meme irrèvèrence que pour les 
ſanQuaires de la Juſtice. Vous vous jouez des 
temps, comme vous faites des lieux & des homes 
mes. Vous change: les ſiecles paſſes. Vous en- 
levez à trois familles leurs vrais ancetres. Vous 
leur forgez de faux ayeux. Vous 6vyoquez les 
manes ; grands hommes, pour couvrir vos 
faux principes, ſous la celebrits de leurs noms. 
Vous evoquez celles des gens de bien, pour en 
infecter la race, de vices — a leur ſang. 
Mais, ſoit que vous vous Elanciez- dans Vaveniry 


— n FFF ů-m ¾ ⁵˙. 1lͤ̃ — 
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(u) Monſieur de Monnier a imprime page 8, nf. 64 
que le nom de cet homme lui ayoit yalu prote 
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pour y voir, avec une feinte horreur, ſortir de 
nous, une infame poſterite ; ſoit, que remontant 
aux temps anciens, vous troubliez la paix des 
morts enſevelis depuis deux fiecles : votre haine, 
auſſi immenſe que les eſpaces qu'elle parcourt, 
rend au monde, par un nouveau ſpectacle, 
combien eſt inẽ puiſable Part des vengeances. Tem- 
ples facres de la Juſtice, a quels excès un de vos 
Chefs ſe livre! Et c'eſt de Veclat de ſon rang, 
qu'il en attend Pimpunite ! Si pourtant je pouſ- 
x is ſes torts, avec la chaleur & la force qu'il 
donne à fes fictions, fa dignité ſeroit moins 
un abri pour lui, qu'un ſujet d' aggraver ſes 
peines. | . 

Mais du moins, il en eſt une, à laquelle il 
rechappera point. Car fon libelle eſt un delit 
. om & la ſuppreſſion en eſt due, autant à 

Ia fociete, qu'à moi- mème. On doit à tous 

F anẽantir juſqu'a la trace d'un monument, ot 
le menſonge a detruit, d'un trait de plume, des 
filiations & des titres, qui repoſoient , depuis 
deux cent ans, dans les archives de Fetat des 
hommes. | 

Je ſuis, felon vous, le fils d'un fauffaire 
» flétri par Arret „. O noirceur! O vengeance 
Ah, Monſieur! Quelle abominable impoſture ! 
Mais ce reſt point par les cris d'indignation 

welle marrache, C'eſt par des preuves, qu'il 
21 vous repondre. _ A 
Mon pere eut, en 1737, dans la ſucceſſion 

de Pierre Alexis, ſon frere ainè, une charge de 
Receveur des finances de Pontarlier. Il fe fit 
rendre compte de Petat de la caiſſe, par un hom- 
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me qui en etoit le commis, depuis fix ans. II 
parut, par les comptes fignes de ce Commis, 
u'il ne $'y trouvoit point de vide. Comme il 
ne ſe preſenta point d acquèreur, & que mon 
ere ne vouloit point exercer par lu-meme cet 
Office, il en chargea cet ancien Commis. Celur ci 
Fexerca juſquꝰ en 1744. A cette 7 N. 1] portoit 
moins exactement ſes payemens à la recette ge- 
nerale. Ce qui fut cauſe que le Receveur gene-_ 
ral fit faire une viſite dans fa caiſſe. On y trouva 
un deficit conſiderable. Mon pere qui, dans fa 
ualite de Proprietaire de la Charge, repondoit 
les faits du Commis, le fit decreter de priſe 
de corps, & le pourſuivit criminellement. Alors 
le Commis repreſenta huit Lettres de change, 
qu'il pretendit n etre dans la caiſſe, que pour 
remplir ce vide, qui, ſelon lui, provenoit du 
fait de Pierre-Alexis. Mon pere, à qui ce Com- 
mis avoit aſſurè & ſignè, en lui rendant ſes 
comptes , qu'il n'y avoit point de vide a la mort 
de Pierre-Alexis, ſoutint affirmativement que 
ce vide provenoit du Commis. 5 apres 
un compte tres-confiderable, debattu entre les 
Parties devant le Parlement de Dijon, & dans 
lequel les Lettres de change furent compriſes, 
mon pere fut condamne en 1750, 4 faire ctat d 
Ruty, ( cetoit le nom de ce Commis) ſauf er- 
reur de calcul, obmiſſion de recette & doubles em- 
plois, de la ſomme de 55000 liv. a quoi ſe montoit 
le vide de la caifſe. F 25 
Ce jugement᷑ rèſulta de ce que Ruty perſuada 
à ſes Juges, que ce vide provenoit du fait de 
Fancien Propriétaire. Et comme A, ſe plaignit 
Rh 1 
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amerement de Vindue vexation exercee envers 
lui, par fix ans de priſon, de-la les 3000 liv. 
de dommages & interets a ſon profit, & les 
300 liv. damende envers le Roi, portces dans 
FArret. Na „ I 
Ceci r'etoit done qu'une affaire de compte 
toute ſimple, toute ordinaire, & ſeulement in- 
troduite au criminel, par la plainte qu'avoit 
rendue mon pere. L'eũt-on declare coupable, 
ſauf erreur de compte? Letit-on juge tel, fans 
Fen declarer atteint & convaincu ? Or, trouvez- 
vous cet enonce, dans le diſpoſitif de PArret ? 
Trouvez-yous dans les pieces de la procedure , 
un ſeul mot, qui ait trait a une accuſation de 
_ faux? Jamais mon pere nen a Ete repris, ni ac- 
cuſe, ni ſoupconne. Jamais il n'a écrit, ni tire, 
ni acceptè, ni endofſe les Lettres de change 
dont vous parlez. Elles lui etoient auſſi etran- 
geres qu'a vous-meme. Ce fut, je le repete, 
ur le punir d'avoir fi long- temps detenu dans 
les liens, un homme qu'on avoit jugè innocent, 
'on le condamna a des dommages & inte- 
rets, & à une amende. Mais ce que je ne puis 
trop repeter, Ceft que cette amende ne portoit 
—— 85 ws; N 
Ainſi Pa juge le Roi lui-mème, dans les Let- 
tres de Juſtice , que Pai obtenues le 4 Mars 1767. 
Sa Majeſte fe fit repreſenter les charges du 
_ proces contre m_ Elle y vit, par la nature 
de Faffaire & par ſes circonſtances , que Pamende 
ne portoit pas note. Et elle le declara formelle- 
ment dans Venonce de ſes Lettres, qu'elle ne 
maccorda point a titre de grace, comme vous 
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le pretendez, mais à titre de Juſtice, comme 
on le voit par la forme dont elles ſont reye- 
tues, netant donnees qu'en tant que de beſorn , 
Etant d'ailleurs ſcellèes en cire jaune, ſigne ſtir 
des Lettres de Juſtice. Ce ne ſont pas meme 
de ſimples Lettres de Juſtice : ce ſont encore, 
quoique ce mot vous bleſſe, des Lettres d hon- 
neur , oh le Prince a daigne temoigner à mon 
pere, la ſatisfaction qu'il a eue de ſes longs 
ſervices. „ oy IF 
Et cependant vous me les reprochez, ces 
Lettres. Pourquoi, dites- vous, recourir a des 
Lettres de rehabilitation , Sil n'y avoit point 
eu de renommee a retablir? Oui, fans doute, 
Ca été pour retablir celle que vous enleviez a 
mon pere, par vos impoſtures. Ca ete pour 
redimer mon pere, du plus ſanglant de tous 
les outrages. Ca ete pour prouver à toute la 
terre, que mon pere r'etoit point coupable , 
& que Pen taxer , c'etoit Vetre. Vous preten- 
diez qu'un Arret rendu contre lui, portoit 
note. Inſtruit qu'il ne la portoit pas, j'ai voulu 
joindre à ce que chacun men diſoit, une auto- 
rite qui put vous convaincre. Fai conjure le 
Prince de vouloir S en expliquer lui- meme. Et Sa 
Majeſtè a exprefſementdeclare, que ¶ Arret ne faiſoit 
pas note. Pouvois- je me conduire autrement? Je 
rai donc recouru a des Lettres, que parce 
que vous m'y avez force. Sans vous, je nau- 
rois point eu a juſtifier la memoire d'un pere, 
qui n'a ëtè attaque que par vous. Pai compre. 
vous fermer la bouche, en Proves „à toutes 
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fins, des Lettres, qui, ſi elles m *etdient Gail, 
Wis utiles, devoient du moins, vous im- 
poſer ſilence. 

Vous Tavez ſenti, que f eg Wenger te 
mes Lettres vous forcoit a vous taire. Et vous 
n'y avez fu d'autre moyen, que de nier cet 
enregiſtrement, quoiqu'il vous eũt été ſignifiè, 
252 Jy en tout cas, votre fille vous Feũt appris 

Memoire , auquel repond celui ou vous 
le miez. 

Le Procureur General de Dijon vous Ecri- 
vit, au mois d' Avril 1769 , -« que mes lettres 
n %toient point encore enregiſtrees „. Elles ne le 
| furent, en effet, qu'au mois de Novembre ſui- 
vant. Et Ceſt dans un Memoire imprime en 
1770, que vous avez rapporte la Lettre de ce 
Magiſtrat , comme une preuve qu'elles ne Té- 

toĩent point. Il eſt vrai que, pour emp cher 
on ne vous reprochit cette infidehte, vous 
ave date votre Mémoire du 24 Janvier, Ceſt- 
2-dire, de quelques jours avant la fignification 
de Fenregiſtrement. Mais, Monſieur, cette date 
eſt fauſſe. Et c'eſt votre Memoire ul meme ui 
men adminiſtre la preuve. Vous y dites (7 . 
4 que vous avez conſenti à TE vOcation de no- 
tre cauſe au Parlement de Metz „. Or, vous avez 
conſenti à cette Evocation le 27 Janvier. Com- 
ment donc un Mémoire date du 24, ENONCe- 
til comme choſe faite, un conſentement qui na 
te donne que le 27 ? Cela.s xplique * 
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tidate du Mémoire. Les antidates, comme on 
voit, n'y ſont pas rares. 
lie ſais très - bien « qu'on reſt pas honnete 
homme par la grace du Prince ». Mais, Mon- 
ſieur, ſachez auſſi qu on neſt pas criminel par 
les calomnies d'un ennemi. Or, c'eſt calomnier 
que de dire ( x ),« que, par une fuite de Ar- 
ret de Dijon, on avoit dépouillè mon pere de 
ſon Office „; quand il eſt dem 2 73 
qu'ꝰ avant cet Arret, il Favoit vendu. Ceſt ca- 
lomnier que de dire, 4 qu'on lui a fait defenſes 
de conſerver le titre de ci devant Preſident ,, & 
que ces qualites lui furent rayees par (Y une Or- 
| donnance ou par un Arret „; quand il mexiſte 

ni Ordonnance ni Arret, qui lui ait raye ſes 
qualites. 7 
Il ſe. trouve ſur vos regiſtres, entre deux Ar- 
reèts de remiſe d audience (4), une interligne 
dont on a profite pour y mettre ces mots- ci: 
Les qualites du ſieur le Bauf ſont rayees par Or. 
donnance. Mais, oil eſt, je vous prie, YOrdon- 
nance dont cette note fait mention? Dabord 
cette note eſt ſans date: elle neſt point dans le 
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(x) Mem. adv. pag. 82. 
( 7 ) Ce fait eſt prouve par la reception du ſieur Domet 
dans la Charge de mon pere, le vingt- ſept uin mil ſept 
cent quarante- neuf, & par la date de l'Atrrèt de Dijon, 
qui eſt du vingt Mars mil ſept cent cinquantd. 
() Memoire adv. page 14, ne. 16. 
(a) Des 8 & 15 Fevrier 1751. 
H 4 
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corps des deux Arrets. Elle n'eſt fignee de 
perſonne. Elle reſt point reldtee dans VArret 
daennitif. Enſuite , Ordonnance dont elle parle 
| mexiſte nul e part. Et cependant vous dites 
meme que c'e{t par Ordonnance, vous dites me- 
me que ceft par Arret qu'on a rayè les qua- 
Iitès de mon pere. Vous ajoutez , « qu'un pareil 
Arret ſubſiſte, tant qu'il reſt point cafle „. 
# Mais pour qu'on le caſſe, pour qu'il ſubſiſte, 
faut qu'il exiſte. Et encore une fois, ont exiſ- 
te-t-il? On eſt auſſi le requiſitoire des Gens du 
Roi, qui Fa dit preparer? Un Arret de cette 
importance, & qui depouille un Magiſtrat de 
ſon etat & de ſes qualites, n'eſt-1l pas toujours 
receds des concluſions du Miniſtere Public? 
Entre deux Arrets fignes de votre main, ſe 
trouve une note obſcure, inſolite & contraire 
a la purete de vos regiſtres. Car, des regiſtres 
ne doivent rien offrir au- dela des Arrets des 
Cours. Ceſt a vous à Etre , en votre titre de 
Premier Prefident , le garant de leur exactitude. 
Ce ſeroit donc a vous, a vous affliger d'une 
irregularite fi choquante. Et cependant C'eſt 
vous qui metamorphoſez cette note en Ordon- 
nance.” Ceſt vous qui Foſez meme appeller un 
2 Ceſt vous qui la faites feryir a vos 
Hie bien! Monſieur, ètes- vous ſatisfait? Ma- 
vez - vous dit afſez d'injures? Vos poignards 
mont: ils perce d'aſſeʒ de coups? Si vous vous 
Etes propoſe de repandre le plus ſanglant des 
Ecrits qui aient encore paru, depuis que la 
haine a mis la plume aux mains des hommes, 
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ſoyez content, Ce chef - d œuvre les ſurpaſſe 
tous. 

Mais maintenant que j Yai chaſſe les nuages ; 
detruit les gibets, briſe les roues dont vous 
m'entouriez, il me ſemble que vos reproches 
alliance honeeuſe & de famille fletrie, n auront 
degrade que vous. | 

Ma naiffance reſt point illuſtre; je le fais; 
mais elle n'a rien d abjeck. Si Mademoiſelle de 
Monnier eſt la fille d un Premier Preſident, je 
ſais le fils d'un Preſident de la meme Cour. 
Ceſt en mil fix cent cinquante-quatre , qu'eſt 
ne Payeul auquel je dois ma noblee, E Et vous, 
Ceſt en mil fix cent trente-fix, qu'un de vos 
peres ( 5 ) vous apporta la votre. 

Si nous paſlons , votre fille & moi, de la | 
nobleſſe FR nos peres, a leurs mœurs; les 
mn? {+ 1 ont &s cheris dans leur Province * 


r bd . — 
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(5) Bon Monnier, fut annobli par Ferdinand II 
en mil ſix cent trente-fix; & comme la Franche- Comte 
path ſous la domination d' Eſpagne, il demanda a Phi- 
ppe IV des Lettres de confirmation en mil fix cent qua- 
rante-deux. Ces Lettres furent enregiltrees a la Cham-. 
bre des Comptes de Franche-Comte, le cinq Fevrier mil 
{ix cent cinquante- neuf. Voir au Regiſtre des Fiefs, 
folio cent treize , verſo. | 
(cc) Le feu prit à la Ville de Pontarlier en mil ſept 
cent trente - ſix, & la conſumT preſqu entierement. Mon 
pere, dont cette Ville etoit la patrie, quitta Dole, vola 
au ſecours de ſes compatriotes, & fut aſſez heureux ; 
pour les pouvoir aider, tant de ſa fortune „que de 


ſes avis & de ſes ſoins. Le Conſeil de Ville etablit » 
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mont point nourri dans leurs cœis de co | 
 haines, wont point fabrique des genealogies , 

mont point mis à profit les defauts des Regiſtres 
publics, mont point altere des textes de Loix, 

n'ont point vu des inſcriptions de faux les obli- 

ger de lacher priſe. Si, enfin, nous confiderons, 


. 


une Direction, compoſee de piuſieurs Membres du Cler- 
ge» de la Nobleſſe & de la Bourgeoiſie, pour regler 
ſecours a donner aux incendies, & les frais ne- 
ceſlaires pour la reconſtruction des batimens. Mon pere 
fut pri? de ſe mettre a la tète de cette Direction. Lorſ- 
e les affaires furent finies, les trois Ordres s'empreſ. 
erent de lui venir temoigner. au nom de la Ville, 
leur reconnoiſſance; ils depoſerent enſuite dans les 
Regiſtres publics leur remerciment , pour tranſmettre a 
leurs enfans le ſouvenir des obligations que Pontarlier 
avoit à mon pere. Ils firent plus. Et pour rendre ces 
marques de ſenſibilitè encore plus rœelles, la Ville lui 
At preſent d'une fontaine, qu'elle conduifit & fit cou- 
ler en trois endroits de ſa maiſon. M. de Monnier, 
ul avoit auſſi une maiſon dans Pontarlier, demanda 
a la Ville de faire conſtruire chez lui une pareille fon- 
taine. Mais la Ville ne voulut pas diminuer le prix 
de ſon bienfait en le multipliant, & refuſa d' aſſocier 
M. de Monnier à un don qui etoit-, pour mon pere, 
un gage & un monument fi precieux de la bienveil- 
Jance publique. 

Ce fut auſſi en conſideration des ſervices de mon 
oncle & de mon grand- pere, que la Ville de Nozeroy 
donna, en mil ſept cent vingt-ſept, des Lettres de 

Bourgeoiſie a Pierre-Alexis le Beuf: & pour conſer- 
ver, (comme difent ces Lettres) la memoire de Fan- 
cienne famille des Sordet , qui etoit origi naire de cette 

Nille, & dont mon oncle deſcendoit par Jeanne-Fran- 

| fue Sordet, qui etoit ſeur , ajoutent les memes' 
ttres, de Pierre Sordet , Colonel de ders Regimen 
Infanterie au ſervice de Sa Majefte Catholique, 


RE T MEMOTRES. vg 
elle & moi, notre exiſtence perſonnelle dans la 
ſociete; ecoutez-la , Monſieur , qui vous cne , 
que de nous deux, c'eſt elle qui a ete desho- 
noree par notre foibleſſe. Peut-etre ce prejuge 
eſt-il abſurde : je n'en ſais rien; mais je ſais 
qu'il exiſte. Voila donc qui nous ſommes, vous, 
elle & moi. | 1 ; 
Ainſi, quand je Taurois ſeduite, je pourrois 

Tépouſer, parce qu'elle eſt libre & majeure. 
Ce point eſt prouve par nos Loix. Mais il eſt 
Air que je ne Pai point ſeduite. Ce ſecond point 
eſt prouve par trois Jugemens. Il eſt conſtant 
auſh que rien ne ſouille ma parente ni ma per- 
ſonne. Ce troiſieme objet, qu aucune Loi ne 
me ſoumtttoit à prouver, mais dont j; ai du la 
preuve au Public, aux miens, a moi-mème, 
& au Corps, dans lequel Fai Thonneur de ſer- 
vir depuis quatorze ans, eſt. encore manifeſte- 
ment demontre. Je ſuis donc, vis-a-vis de votre 
fille, dans la claffe commune de tout Citoyen, 
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MN. de Monnier me diſpute d' etre iſſu de cette famille. 
Cependant il eſt prouve qu' Antoine le Beuf, mon 

and. pere epouſa, en 1676, Jeanne-Francoiſe-Sordet de 
Nozeroy, ſœur de Pierre Sordet, Colonel d'infanterie 
au ſervice d' Eſpagne, où il mourut Gouverneur de Gi- 
ronne, & decore des premiers grades militaires, Ma 
grand' mere fut ſon heritiere. . be os 
M. de Monnier, en niant ce fait. prouve par actes 
Produits „ a ſans doute pour objet de Sexcuſer vis- 
-vis des familles de diſtinction de Franche - Comte , 
auxquelles jar Fhonneur d' appartenir par cette origine, 
de la maniere outrageante dont il me traite dans tous 
ſes Memoires. 3 „ 
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qui la peut epouſer, fans quelle ait meme - \ 


redouter votre exheredation, fi elle a atteint 
Tage, & rempli les formes neceflaires, pour ne 
craindre. Or, elle a vingt-cinq ans; or, 


elle vous a fait des ſommations reſpectueuſes. 


Donc votre he as a notre mariage , eſt auſſi 
—_— ce ... 
L unique reflource qui vous reſte, eſt de dire 
« que les enfans , meme majeurs, doivent atten- 
» dre le conſentement de leurs parens, pour ſe 
„ marier „. 2 

Rien neſt moins vrai que cette propoſition, 


Il eft corftant au contraire, qu'il ſuffit aux ma- 


jeurs, de requerir Paveu de leurs peres & me- 


res; il eſt conſtant que, pourvu qu'ils Vayent 
requis, ils peuvent ſe marier, fans craindre d'en 
Etre exheredes. Ceſt la diſpoſition de l'edit do 
n 
ait de Henri II. du mois de Fevrier 1556. _ 


(4) © Ordonnons, que les enfans de famille ayant 
„ contractè, & qui contracteront, Ci-apres mariages 
clandeſtins, contre le gre, vouloir & conſentement, 
& au deſcu de leurs peres & meres, puiſſent, pour 


. ry 


/ 


ceſſions , ſans eſperance de pouvoir quereller Pexhe. 
redation qui ainſi aura ete faite 


2 2.88828 


»» mariages qui auront été & SERONT CONTRACTES 
* por les fils excedans Vage de trente ans, & les 
9” 


les ayant vingt-cinq. ans paſſes &  accomplis , 


„ POURVU QU'ILS SE SOIENT MIS EN DEVOIR DR 
„ REQUERIR L'AvVIS ET CONSEIL DE LEURSDITS 


em a 4 a« « — e r JOEY 1 * * 


telle irreverence, etre par leurſdits peres & meres 
& chacun deux exherede & exclus de leurs ſuc. 


„Ne voulons auſſi & n'enfendons comprendre les 


e 
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Les ſommations reſpectueuſes ne. ſeroiĩent 
„donc, pourſuivez- vous, qu'une ceremonie 
» frivole, qu'une inutile formalitéè, qu'un ſim- 
» ple acte de civilite indifferente „. 
Vous vous trompez encore. Ce weſt point 


,, PERES ET MERES. Ce que voulons auſſi etre garde 
„pour le regard des meres qui ſe remarient , deſuels. 
„ ſuffira requerir leur conſeil & avis, & ne ſeront leſ- 
,» dits enfans, audit cas, tenus d'attendre leur conſen- 
93 tement. f : f 
Cette Loi craignit qu'on ne negligeat de requerir 
Paveu des meres remariees, parce que getant miſes 
ſous la protection d'un mari etranger, on ent pu croſre, 
que faute d'avoir une volonte a elles, elles n'ayoient 
plus le droit de conſentir. La Loi a donc exige qu'on 
requit auſſi leur aveu; parce qu' enfin, quoique rema- 
rièes, elles ſont toujours meres. Mais re venant aufli-tdt 
a ſon principal but, qui eſt d'empecher qu'a vingt-cing 
& trente ans, on attende l'aveu des parens, la Lot 
ajoute, quwaudit cas on ne ſera point tenu de Fat. 
tendre, parce qu'il ſuffit aux majeurs, dans ce cas, 
comme dans les preeedens , de le demander. | 
L'Arret denregiſtrement montre aſſez comment IE. 
dit a toujours été entendy, Il porte que cet Edit ſera 
enregiſtre avec les modifications qui ſuivent, © C'eſta 
„ ſavoir, que du vivant des peres ſuffira leur conſen- 
,, tement, & apres leur deceds, des meres, pourvu 
„ qu'elles ne ſe remarient, & en ce cas, les enfans 
„ne ſeront tenus attendre le vouloir & conſentement 
„ de leurs meres, ains ſeulement les requerir de leur 
„avis & conſeil. Que les enfans males excedans Page 
„„ de trente ans & les filles de vingt-cing ans, apres 
„ avoir rendu cette obeiſſance due aux peres & meres, 
„de leur demander leur conſtil & avis pour ſe ma- 
v5 Tier, ne ſeront ſujets aux peines portees par ledit 
1 Edit. L'Arcet eſt du 4 Fevrier 1556. 
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une choſe $i indifferente , ſi frivole, que de 
| Foyer les hommes, à rendre aux auteurs de 

eurs jours, Thommage qu'ils leur doivent. Se 
marier, ſans leur demander leur aveu, ce ſeroit 
leur manquer de reſpect. Ne point Pattendre , 
lors qu'ils dedaignent de repondre , c'eſt uſer 


lth. 
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Declaration du Roi, de 1639, art. 2. 


Enjoignons aux fils qui excedent Vage de trente ans, 
& aux filles qui excedent celui de vingt-cing , de requerir 
ecrit avis & conſeil de leurs peres & meres pour 
ſe marier, ſous peine d' etre exheredes par eux , ſuivant 
Edit de 1556. | | 
Edit du mois de Mars 1697. 


Ajoutant a FOrdonnance de 1556, & à Particle 1 
de celle de Lan 1639, permettons d'exhereder leurs fil- 
les veuves, meme majeures de vingt-cinq ans, leſ- 

quelles ſe marieront ſans avoir requis par écrit leurs 
avis & confeils- | | ; 

Les Loix Romaines, que M. de Monnier invoque 
par- tout, comme regiſſant la Comte, n'y font point 
 obſervees par rapport au mariage; parce que POrdon- 
nance de 1697 y eſt enregiſtree , & qu'elle rappelle les 
diſpoſitions de celles de 1556 & de 1639, qui mont 
pas pu Ferre, puiſque la Province n'a étè reunie a la 
Couronne qu'en 1674. 

LEdit de 1556 desherite dans Particle premier les 
mineurs qui ſe marient contre le conſentement de leurs 
peres & meres : & dans le quatrieme article, il declare 
qu'il ne comprend point dans le premier, les fils exce- 
dant Vage de trente ans, & les filles ayant vingt-cing 
ans accomplis, pourvu qu ils je ſoient mis en devoir 
de requerir Ladis & le conjeil de leurſdits peres & 
meres. Si donc ils ont manque à ce devoir, ils peuvent 
etre legitimement desherites. Car la Loi ne les exempte 
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de fa liberté, c'eſt reprendre ſon droit. Car, il 
eſt de droit naturel, qu'un homme $'acquitte à 


tout age, du devoir que fon titre de fils lui im- 


poſe: mais le droit naturel veut auſſi, que Fhom- 
me jouiſſe, dans Page mur, du plein pouvoir de 
contracter mariage. | 

Ca ete la neceflite de concilier ce double in- 
tèrèt, qui a fait fixer Fepoque de la liberté des 
mariages. Eüt-il ete juſte , en effet, que, des fa 
puberte, un jeune homme elit pu ruiner ia fa- 
mille & ſo-meme, par un Himen ignominieux? 
Letit-il ete davantage, qu'un pere elitttrouve, dans 
ſon avarice, dans fon ambition, dans ſes inimitiés, 
des titres pour vouer ſon filsa un cehbatperpetuel? 
Comme 1 le premier & le principal de tous les 


droits de Fhomme, n'etoit pas de ſe reproduire a 


PEER DER * — 
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ſon tour. Il n'entre dans ce droit, nt prejuge, ni 


du premier article, qui porte Pexheredation, que ſous 
la condition qu' ils requereront ce conſeil; par conſe. 
quent ne Carisfaiſant point a cette condition, ils retom- 
bent dans la punition du premier article. En un mot), 
FEdit exherede les majeurs, qui ne demandent point 
Paveu de leur pere, comme il exherede les mineurs 


qui ſe mariroient contre cet aveu. Et les majeurs, dit 


Peloquent le Maitre, ſont d'autant plus coupables, 


s'ils ne font pas ce que FOrdonnance leur commande, 


qu'elle defire moins d'eux que des autres. 
Telle eſt la diſpoſition de VEdit de 1566; qui , com- 
me on le voit, eſt abſolument etranger &notre cauſe. 


It n'a pour objet que les cas on VPexheredation-doith 


ou ne doit point avoir lieu: tandis qu'il ne $agit point 
ici d' examiner, fi votre fille doit Etre exheredee pour 
le mariage qu'elle veut faire, mais de ſavoir & elle 


peut contracter, ou non ce mariage.] 
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convention, ni ſyſteme. On peut dire que c'eſt 
la condition, ſous laquelle la Nature, toujours 
lalouſe de P'entretien de ſes ceuvres, cree l'hom- 
me. Ce neſt pas meme un fimple don Pen 
lui fait; c'eſt quelquefois un devoir qu'elle lui 
impoſe. Ce privilege , qui ſouvent le maitriſe 
lui meme, reſt pas fait pour dependre d'autrui. 
Sil y renonce par quelque vœu, ce vœu vient 
de fa volonte. Nul youre etranger ne Fen peut 
3 Il tient a ſon eſſence, comme ſa vie: 

e droit de vivre reſt pas plus ſacrè, que le 
droit de renaitre dans fon ſemblable. Perſonne 
ne peut attenter plus, à Fun qua Fautre de ces 
deux droits. | | TO 5 

Mais, comme Vage ou cette facultè ſe mon- 

tre plus imperieuſe en nous, eſt Page où la 

raiſon a ſur nous moins d' empire, les Loix ont 
du en moderer & regler Puſage. Le bien gene- 
ral Texigeoit d'elles. La ſociètè neut vu qu'in- 

. decence, que folies, que déſordre, ſuivre une 
permiſſion, trop tot donnee aux jeunes gens 
; dae devenir époux. Eh! le moyen que, ſouvent 

enfans eux-memes, ils euſſent eleve convenable- 
ment des enfans. C'eſt pour cela qu'elles ont 
commis à leurs parens le ſoin, non de leur ra- 
vir, mais de ſuſpendre, felon qu'il ſeroit neceſ- 
faire, juſqu*a vingt-cinq ou trente ans, ſuivant 
leur ſexe, le droit qu' ils ont de Setablir. © 
Cet A ce terme, qu' Elles ont dit a THom- 
me: « Soyez libre. Si vous avez été opprim 
1 les paſſions d'un pere, qui efit du vous 
marier plutòt, eſt un malheur attache à la 
neceſlite de rendre nos decrets generaux : 2. 8 
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> regtet < que. nous vous 5 f. tard: «  Soyez 
„ libre „ Soyez-le, vous aufſi, 7 je 

eut--etre plus a ne pas Petre. I EP - tri 

|: filon de la ſagefle . ne voiis ait point miri. 
Il eft: A craindre qu'une inclination (pov mes 
ne eu perde; mais , quelqu abus que vous 
puiſh ez faire. de yotre libets” vous n'Etes pas 
ne pour, etre un eternel eſclave. Vos torts ne 
doivient. rien , retrancher 2 des droits; que la 
Nat: are vous donne. Ap 7 5 5 en ſeroient | 


SEAS 


* -Fices, 1 e bling 1 e vous punira. Si vous 
faites des crimes, nous aurons ſoin de vous 
pun ir. Juſqu'a ce temps, qui que vous ſoyer, 
Toye 0 iz Fu 1 55 8 1 qu 4 
Ain e la Loi itique; qui; negligeant 
Tap drfcter Pattrait 40 d'un Pits Ns 
un autre, pour . ne-yoir que le but & Fordre 
geéné ral, fait ceder & ſubordonne les confide- 
$a de detail ; au grand obj et de la repro- 
ducti on de keſpece. Ceſt donc hare maxime Sire, 
2 elativement aui mariage, les fils & filles de 
i lle ſont delivres., à vingt-cing & ttente ans, 
du j bug aternel. La Loi les en exetnpte men 
aſſez tard, pour ne. mettre à cet affranchi 
ment: 2 5 ni exception ni modification, ; ni Herve. 
Pour v donc que les parens ſoient tevenis de 
Falls ince qu on va former , tout By 
0 Eterence & pour le maintzen du teſhet tl 
r eſt dit ; des ſommations reſpeQueiifes leur 
1 t adreflces, | Ceſt aflez. Qu ils * accedent 
ou non, cela n importe. Tetus fils ou” filles He 
Tem. AI. 14 q vi ors * 


* 
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Font pas moins autoriſes à paſſer outre. Si pour? 
tant als 17 oppoſent, d après les oppoſitions de 
Ja Loi; ſi Ceſt dans des empechemens ou pro- 
 hibitifsou dirimans, * puiſent leurs motifs, 
on y defere. Mais, $'ils n'ont pour tout moyen 
Coppoſition, que Tinteret de leur autorite bleſ- 
Tee, que lalefion & T'inſulte faite à leur dignite, 
cette plainte hors de ſaiſon, n'eſt plus admiſe. 
Leurs oppoſitions ſont levees. Le fils, qui a 
.paſſe de leur pouvoir, ſous celui de la Loi, 
trouve en elle, non-ſeulement le droit de ſe ma- 
trier, mais meme un sfir rempart contre Pexhe- 
_redation de ſes pere & mere. Telle eſt, Mon- 
heur, toute Feconomie de nos Loix fur cette 


* = 


importante matiere. | 
Elles ſont fi claires, elles ſont ſi juſtes , que 
Vous leur avez rendu, vous-mème, un hom- 
mage public & complet, par votre diſtinction 
des deux Tribunaux , LUN. DOMESTIQUE , 
 LAUTRE DE LA NATION. (c) Dangle premier, 
dites-yous , le pere decide ſeul de I tabliſſement 
de ſes enſans, lorſqiils ſont mineurs. Il eſt oblige , 
_continuez-vous , de juſtifier dans le ſecond , les 
- motifs de ſon oppoſition a leur mariage , lorſqu'ils 
_ fone majeurs. He bien, Monſieur, nous voila 
Parfaitement d accord; & vous dites la meme 
.choſe que nous. Car, ce reſt pas le droit de 
ſormer une oppoſition à notre mariage, que 
nous vous conteſtons ; Ceſt le droit de reuffir 


| II YT | = = * : 
duns la rien que vous vous recormoiſſez ; 
. oblige de faire en juſtice, des motifs que vous lui | 
- 7 - . ; * bs E. a * a : . 5 f 
r ; . 
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donnez. Auriez - vous meme beſoin d'etre 


pere, pour Etre en droit de la former ? Tout 


parent, tout etranger le peut. Le premier paſ- 
ſant, qu'un indecent caprice porteroit à jouer ce 
tour a deux perſonnes pretes a S unir, ſatisſe- 
roit ſa fantaiſie. Cette malignite n'eſt pas ſans 
exemple. Je ſuis donc bien eloigne d' envier à un 
pere, cette faculte vulgaire & commune a tous. 
Je dis ſeulement, & le dis d'apres vous, qu'un 


pere eſt oblige, comme tout autre, de juſtifier 


devant les Juges, les motifs de ſon oppoſition. 


Je dis, & le dis d'après vous, _= na le droit 
de s' oppoſer au mariage de fon fils majeur, 


qu autant que la Loi elle-meme s' oppoſe. Mais 


ce que vous ne dites pas, & ce que Jajoute-, | 


5 


 Ceſt que vous ètes hors d' tat de produire une 


ſeule Loi qui s oppoſe au mien; & cela, parce 
e, dans le droit, jamais la mèſalliance na 
it un obſtacle legal au mariage : & cela, parce 
e, dans le fait, jamais alliance ne fut auſſi 
le, plus convenable, mieux aſſortie, que 


celle de votre fille avec moi. Ceſt ainſi que, 
retorquant contre vous vos raiſonnemens, vos 


principes, j'ai voulu, Monſieur, vous vaincre 


avec vos propres armes. Vous dites en toutes 
lettres, a la page 17 de votre Memoire: I aue 


que la Loi S'oppoſe au mariage du ſeur de Lal- 
5 Ou nous m avons pas le droit ds nous y 


oppoſer. Ceſt d' après ce principe, avouè par 
vous-mème, que je vous demande quelle lot 
s oppoſe a mon mariage. Je vous porte expreſ- 
ſement & publiquement i 


le defi de m'en cater 


* 
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une: oui; une ſeule. Vos aveux ruinent done 
votre cauſe. | eee 

Que devient, apres cela, votre ſollicitude 
ſur le coup mortel que ma reuſhte porteroit , 
-ſelon vous, a la puiſſance des peres? Ma reponſe 
eſt, qu' avant de defendre ſon autorite, il faut 
encore la poſſèder: au lieu que vous parlez ici 
d'une autorite que vous n'avez plus. Ce qui 
fait preciſement notre droit, C eſt que le votre 
-a cefſe. Votre raiſonnement auroit ets juſte, 


lorſque votre fille Etoit mineure. Auſſi, ne vous 
telle pas mis dans le cas de le lui oppoſer. Mais, 


-Ceſt quand la Loi vous retire tout pouvoir ſur 
nous, que vous nous accuſez de le compro- 
mettre. Faites querelle a la Loi de ſes diſpo- 


fitions ; mais convenez que nous en devons 


5 In plus forte preuve de leur ſageſſe, ceſt le 


*chagrin meme qu'il vous plait den concevoir. 


Car, vous ne regrettez dans Fautorite qu'elle 
vous enleve, que les moyens que vous perdez, 
-Fempecher notre alliance. Cependant , ce que 
vous auriez eu de mieux a faire, depuis nos 
torts, auroit été de la permettre. Il eſt donc 


heureux que le droit d arrèter une choſe hon- 
 nEte & nèceſſaire, vous ſoit ote. Vous ètes 
un de ces peres, dont le Lægiſlateur a ſenti qu'il 


toit important de borner empire. Ce n'eſt pas 
pourtant que le votre ſoit plus limite, que celui 
de tous. Vous ſeriez le meilleur des peres, que 
la "meme époque vous Feũt fait perdre. Votre 


ille projetteroit une alliance mal-aſſortie, — 
en- 


ne vous reſteroit plus que la voie des repr 
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tations. Le ſeul inter&t de ſon cœur nauroit A 


craindre ni entrayes ni deſayeu. Et quand in- 
terèt de ſon honneur sy joint; quand ce quelle 


ſouhaite, elle le doit ſouhaiter; vous flattez - 


vous qu'on veuille faire, en votre faveur, des 


exceptions à une regle, dont vos procedes 


prouyent ſi Eyidemment la neceflite? Que ſi des. 


exceptions Etoient permiſes dans un fi grave 


ſujet, Ceiit 2 reſtreindre & non pour 


etendre une puiflance auſſi mal exercèe, qu'on 
en eũit dit faire. Par-la , Monſieur, on auroit 
abrege de grands ſcandales & de grands maux, 
Laiſſons donc I cette 1 triviale & 
vague, qu' en ces matieres, il ne fied point de 
donner des dèmentis aux peres. Des qu un hom- 
me ceſſe tre pere, les Loix le dẽmentent, 
comme lui- meme il dement fon. titre. Elles mont 


Vvivement oa i du tort. que j'ai eu de vous of- 
fenſer. Elles protegeront vrvement le devoir | 


dont je m'acquitte , en demandant la main de 
votre fille, Lautorite paternelle mérite d etre 
ſecondée par les Loix, ainſi qu'elle eſt fondee 
fur la nature: Fen ſuis eonyenu mille fois, Loin 
de rien retrancher à ce principe, dans mes diſ⸗ 
cours, jai montre par - tout, ma douleur de 
m'en ètre ècartéè, par ma conduite. Ce queJats 
taque, ou plutòt ce que les Eo dstruiſent, 


c eſt Tabus de cette autorite ; c'eſt le deſpotiſme 


que toutes ces choſes mèritent nos reſpects, 


parce 2 ſont autant de moyens de conte: 
ur & de teduire les hommes) Oui; c'eſt ain 
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qu on les reduit a n etre rien, qu'on les desho-" 

nore, qu'on les pere. „ 
Mais les meeurs, vous Ecriez - vous, quel 
„ exemple pour elles, ſi la voie que vous avez 
„ priſe, mene au ſucces! „ La voie que Jat 
riſe pour me rendre coupable, mene au mal- 
zeur : je ne Tai que trop Eprouve. La voie que 
je prends pour reparer ma faute , doit mener 
au ſucces : & j'y compte. Retraceraxje ici tous 
mes maux? Vous avez fait lancer ſur moi des 
decrets: vous mavez oblige de fuir en pays 
Stranger: vous mavez fait exiler pour vingt 
ans de ma patrie: vous nravez dechire dans huit 
memoires, & diffamè dans cinq Tribunaux: vous 
m avez enlevè une forte (4) portion de mes biens. 
Ce que Jai eu de fatigues à ſupporter, d'af- 
fronts a devorer, de Berifces a faire, ne ſe 
peut rendre. Ma fortune, mon état, ma tte , 
mon honneur, tout a été compromis , attaqué- 
Je ne vois pas ce qu'une faute ainſi traitèe, peut 
avoir de ſeduiſant & de contagieux. Mon exemple 
napprendra point a commencer par une faute, 
pour forcer un pere A donner fa fille. Mon ex- 
emple apprendra qu'en commencant de la forte, 
des peres dont on ne Vobtient jamais, & 
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a) Ceſt depuis les ſommations reſpectueuſes de 
Mademoiſelle de Monnier „ que fon pere m'a fait payer 
les 20000 liv. de dommages & interets,, que le Parle- 
ment de Befancon lui avoit adjugees; - Cette ſomme 
ajautce à celle de plus de 100000 liv. que ce proces 
me conte en frais depuis huit ans, a ports un Eches 
conkderable a ma fortune. 


* 


Je * temps dans . > avant 
2 terme ol N Loi la donnent. 
Ne dites que les Maziſtrats ne Paſt pas | 
Grits pay juger ces ſortes de cauſes, comme le 
peuple que ce, neſt à eux e le 
7 penchant, quientraine ; multitude a favoriler les 
ons des hommes; je vois votre axt; & il 
eſt bon que chacun le voye comme moi, Vous 
voudriez tourner contre nous-memes, les ſuf- 
frages & Tinteret que le 2 nous accorde. 
Vous faites plus; c'eſt en flattant nos Juges fur 
leur vertu, 8 vous tentez de les tromper 3H 
leurs devours. C eſt leur montrer peu d pin 
de leurs lumieres ; c'eſt leur donner peu d eſtime 
our 2 cœur. Allez, Monſieur: Fartiſiee ne les 
leduira pas. Ils ſauront tout auſſi biendemeler les 
temps que vous aveZſu les confondre. C eſt parce 
qu en 7 xy ils ne doivent point favoriſer les paſ- 
"ns des hommes, qu'ils ont d&ja puni les mien- 
nes, & que bientot ils punirohtlesvotres:que deja 
ils ont venge vos droits, & que hient0t ils yenge- 
ront les miens. Ceſſez donc de me preter , a fepo- 
que de ma foibleſſe, un lan de mariage „que je 
a SPA, Ceſlez auſh attaquer aujourd'hui ce 
or „ que, depuis ma foibleſſe , j ai du former, 
flez enfin de preſenter comme Fodieux ſucces 
une faute ,ce quieſt le legitime 1 un deyoir. 
En quel de voir; grand Dieu! Plus on wm 
mine qui vous wire moins on comprend 
ce ſoĩt vous qui m'empechiez. de ſe 1 
Ceſt, A nous changions de rôle, vous & mois 
ron nauroit. une . ſcene ordinaire. La de- 
e de votre lle & e qui ne ſuit 
4 


% eine tees 


de trop ces ſortes Kavantages, m'auroient | tes 
| dy elle. Mais fon pere, juſtement itrité, 
Lat tonne contre un traitre, qui mariquoit 
Phonnevir, Ces gemiſſemens paternels aürpie 
fetenti es des ce El de; Ceſt un 
Te qui Sapplique, de avoir. 
4 Je Ie; qui puiſſe 3 No 
fonfienr'; vous ne nous ae pas. 
Fehn jure par la religion que vous invoquez, 
borſcwelle vous . r Fhonneuf que 


* 


Yous reclamez, lorſqu rle haut con vous 5 
Pig es Loix A: EE ; tez, lorſque toutes Sex- 


quent en ma faveur. Contacrer, en leur nom, 
S Pal des peres injuſtes': dépouiller un 
fexe foible du ſecours queelles lui rendent : : leur 
ire exiger des aveux „ elles diſpenfent 
ur faire declarer nuls, mariages, qu elles 
flennent | ur valables : Dy faire permettre ce 
qu'elles eſendent, & rejetter ce . 
tent : & en Ette Gurtant, le e. ; 
iſtre ; ce ſont }Monificur, de grands A Fg 
” Monirrerai- 8 tous chit iisy. j 35 inthe Vous 
gh entafſe. eie ſur Tee 85 paradoxes 
paradoxes, fans que les taiſonnemens ni tes 


ves ayent, rien pu fur vous; parce que 
votre volonté, e ſont vos erreurs. Plu 


vous avez bouleverſs | Loix, les Auteuts, les 
Arrets & les faits, plus vous vous Stes inter- 


fn , pour vanter. vos ſerupules & cxier con- 
au menſonge. Vous avez eſſayé Got 
8 de trouble nos juges, par un choc 
bat de dementis adreſſes & retidus. Vous 
rer ; compte me rendre odierix,' par I my 


ND: Mt M o E S. 
8 j etois, de vous ne .Todicuſes == 
Vous avez cru que, pour Jdoupgonner 1 un M 
trat de votre rang, de tant d infidèlités, 1115 
droit preſque autant de courage, a our — 
comme ttre. Vous avez aſſociè, par lappit de 
votre ſucceſſion, luſieurs parens d _ vengean- 
ces; Vous m'avez fait, tout ce que vous voudrieg 
que je fuſſe. Vous vous ètes Mit tan ce qu'il 
eſt prouve que vous n'Etes pas; car, ni les cri- 
mes que Vous me } ni les vertus dont vous 
vous parez, wexiſtent. Cauſe affligeante, ou Pon 
ne ſait ce · qu'elle excite 2 plus, de la Nis onde 
Findig nation | 
« Colt moi, vous crioit votre fille (e), qui 
1 ui engaye-les domeſtic es aux meſſages, qui 
„ai proyoque nos rendez-vous de nuit, qui ai 
V combattu & vaincu le courage de Valdahon 
» & y manquer y. Les lettres rapportées, les 
interrogatoires. ſubis, les témoins entendus, 
les Iugemens prononcés, tout vous prouvoit 
ces 1 — & vous les niez; & vous dites que, 
Hils Etotent vrais, ils prouveroient quelle fut 
ſeduite , juſqu'a /+ urmonter en audace , la licence 
ta' plus e ofa donner des: — de li- 
bir un Militaire qui le proſeſſoit, juſqu d 
Jus 2 er # 1 la proſtitution meme. C'eſt- 
Wi, Monſieur, oppoſer Linjure à la preuve. 
5 Quant aux injures, je les néglige. Imputez- 
moi N voies en baſſes 0 f ) en 
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558 
un ambitieux ſuborneur. Nonanes-aivi cw Rb 
eur ny — r que par mes 


dit qu'une amende envers le Roi notoit mon 
14 ; & cette/ amende nia point note mon pere. 


"PLrariDoey's ns 


moi de vous dechirer, clia- 
que jour, bn caur en barbare. Traitez-moi de vi- 
pere qui vous dechire te ſein. Traitez-moi d h- 


me inſame, moi, qui n'avois qu à commettre 


une infamie , pour vous appaiſer. Car, fi Paban- 
don de votre fille m' eũt fait mèriter vos outra- 
ges, vous les ceſſiez. Ceſſez-les, „continues: les, 


redoublez- les, ce reſt point là ma Cauſe. Vos 


clameurs ne nous rendront, ni vous plus inte- 
reſſant, ni moi moins à plaindre. ane nden 


Ceſt autre choſe. 
Vous avez dit que j'etois le neveu dun 3 


me condamne a mort: & cet homme n'etoit 


point mon oncle. Vous avez dit que j'etois. le 
parent d'un autre homme auſſi condamnè: & 


cet homme n'etoit point mon parent. Vous avez 


Vous avez dit les Lettres, où le Roi a 
ſormellement declaré, n etoient point enregiſ- 


trees : & quand vous Tavez dit, elles\letozent; 
x failapreuve que vous ſaviez qurelles Vetoient. 


Vous ave dit qu'on:avoit depouille mon 


de ſon Office, par une ſuite de FArret de Dijon: 
& avant cet Arr&t, mon pere avoit vendu ſon 


Office. Vous aver dit qu'on avoit * 1 = 
lités de mon pere, 


ret: & ni Arret ni 5 na _ one 


pere, ſes qualites. Vous avez dit que "los Juges 


- avoient vu un rapt de ſeduction dans ma faute, 
mais qu ils avoient bien voulu me r 
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peines de la Loi: & les Juges mont point vu de 


rapt dans ma faute; ils y ont vu un commerce 


illicite avec votre fille, une inſulte grave envers 
vous; & ils m'ont inflige les peines de la Loi. 
Vous avez dit que j avois figne A votre fille une 
promeſſe de mariage, dans fa minoritè: & je 
mai point ſignè à votre fille une promeſſe de ma- 
riage, da n Morse. 
Savez- vous, Monſieur, ce que ſigniſie ce re- 
butant amas de faits faux? Il ſigniſie que, me 
defigurer par des traits fi Etrangers & ſi diffor- 
mes, pour me rendre indigne de votre fille; C eſt 
convenir, qu'en me laiſſant tel que je ſuis, je ne 
vous parois a vous-meme, que trop digne delle. 
Il ſigniſie qu'une cauſe, quia beſoin de moyens 
ſi rẽprẽhenſibles, leur reſſemble. Ils ſont Paveu, 
ils ſont la preuve de toute la juſtice de la mien- 
ne. Je ne voudrois, pour la gagner, que vos 
Memoires. Pourquoi mettre a ma charge la ſup- 
preſſion des miens, au Parlement de Beſangon, 
quand vous ſavez qu' ils n'y ont ete ſupprimès, 
que parce qu'un Contumax ravoit point eu le 
roit d'en faire? Mais ceux que Jai farts au Con- 
ſeil, Tont-ils été? Les trouva- ton, pourtant; 


- - 
* 


fans force? Etoient-ils ſans chaleur? Ils avoient 


celle que toutes les ames droites aiment & pars 
tagent , parce quelles ſentent qu'on ne la priſe; 
22 "EA, 9 | . 

2 foyer de Phonneur. Toujours renferme 
dans les bornes d'une defenſe legitime, je mai 
point excedè le droit, qu'a tout honnète- homme 
de lutter avec vigueur, contre quiconque Sets 


force de_Yabattre. Ceſt un droit qu en aucun 


temps, qu en aucun lieu, aucune puiſlange ne 


* 


T4 PLAIDOTYERS 
peut ravir à aucun homme, Auſſi, de ce que mon 
devoir eſt de reclamer contre vous, Palliance de 
votre fille, je ne vois pas qu'on en puiſſe con- 
clure, que mon devoir ſoit auſſi, de vous livrer 

ma reputation. Vous nous menacez perpetuel- 


lement de nous priver, ſi ce mariage a lieu, de 
ee que vous deyriez nous donner. Laiſſez- nous 
donc, du moins, ce qui eſt à nous, notre hon» 
neur. Ou, ſi vous eſſayez de marracher un bien 
fi precieux, trouvez bon que je le defende, que 
je vous reſiſte , & qu'evitant , de deux ds 
maux, le pire, j empèche du moins, que le plus 
inflexible des peres, n'ait le gendre le plus des- 
honore. Car, Monſieur, que vous ſoyez inexo- 
rable, la Loi y remedie, en me donnant ce qu'il 
depend delle que j; obtienne. Mais quand vous 
me peignez ſous des couleurs faufſes, quand des 
faits controuves m'avilifient , C'eſt moi ſeul qui 
____—_—_. ei 
Voila le but de mes Ecrits. Ceſt en nimi- 
tant point les votres , qu' ils Fatteignent. Sinon, 
ce ſeroit vous & non pas moi, qu'ils juſtifie- 
roxent. Auſſi, jamais epiſode Etranger a ma Cauſe 
ve a compromiſe. Jamais menſonge n'a pro- 
rois- je eu beſoin, dans un Proces, ou Fon ne 
peut dire ce que la Verite nous offre de plus 
affrewx-, de vos plans, de vos moyens, de 
votre but. Pour avoir deteſte mon pere, vous 
aver jurè ma ruine. Pour avoir jure ma ruine , 
vous avezſacrifie. votre fille. Pour avoir facrifie 
votre fille, vous avez traite comme elle, BE 
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Vous avez meme , le croira-t-on! repris vos 
preuves chez ces temoins, qui, n'etant tous que 
ies echos des ouis-dires, ſemes par vous-me- 
me, ont fait rendre les jugemens qui mabſol- 
vent & vous condamnent : enſorte que vous 
voilà convaincu de colomnie, par le ſeul fait. 
Et ſi je quittois actuellement le caractere q accuſe, 
pour revetir celui d accuſateur, j'aurois raiſon 

4 cette maſſe d invectives & d' impoſtures. 
Mais, Monſieur, pour ne pas vous pourſui- 
vre criminellement a mon tour, dois- je me 
taire? dois-je craindre d armer la verite, dau- 
tant de force, que vous en pretez au menſonge? 
Non, non: L'invective & la preuve, ſont deux 
choſes tres-differentes. Lune eſt horrible a pro- 
noncer: Pautre eſt néceſſaire a produire. Car le 
temps des menagemens eſt paſſe. Des devoirs 
remplis ont fait place à d'autres. Nayant plus 
rien à faire pour vous toucher , Ja: dit tout 
faire pour vous confondre. Fai di ramener fa 
Herts dans mon ame, & la force dans mes diſs 
cours. Il ſeroit trop Etrange que vous profitafſiez 
du partage inique de vos licences & de ma re- 
tenue, de vos temerites & de mes craintes, de 
vos paroles & de mon ſilence. Ceſt bien aſſez 
du double gain que deja votre ecrit a tirè, des 
ſentimens factices qu'il annonce, & des cruautes 
trop reelles dont il eſt plein. Vous y parlez 
que de tendreſſe pour votre fille: vous f pellez 
votre fille cherie : vous Taimez. (8) Ou Fr 
preuves de votre amour pour elle? Où font 
les voiles que vous avez jettés fur fa faute? 
. ... ̃ ˙ ˙ 20D A ALLE 
(E) Memoire adv. page 3. 


. Quels ſoins avez-vous pris, pour Faider a lever 
lies yeux? Quand avez-vous partagè ſes larmes? 
Far quelles careſſes avez: vous ſoulagee du poids 
du remords? Vous Paimez! Quelle amatie ! 
qui la deſeſpere, qui la deshonore, qui la tue. 
Cue feriez-yous donc, $i vous la haiffiez ? Ou 
8 toutes ces expreſſions d'amour fur les 
levres, quand votre cceur eſt, tout, a la haine? 
Pourquoi gemir des maux que vous lui faites? 
Pourquoi vous attendrir ſur les ſupplices que 
Vous lui infligez? Avez- vous cru changer en | 
ſes plaintes en murmures, & lui 6ter juſqu'au 
droit de jetter un cri? Ou avez-vous compte 
Joindre Phonneur de la ſenfibilite, à la ſatisfaction 
die la vengeance? _ 2 
Si pourtant fille merita d' etre aimèe d'un 
2 , Ceſt celle qui a couvert un moment de 
Fragilité , par une vie toute marquee du ſceau 
-E une auſtere ſageſſe. C'eſt celle qui a montre, 
dans de grands malheurs, la patience néceſſaire 
pour s y ſoumettre, & le courage qu il lui falloit 
| pour s en delivrer. C'eſt celle 75 , conciliant la 
1 | | Waſh & le reſpect, vous a obi avec dignitè, 
I && vous refiſte ſans independance. C'eſt celle qui, 
free fans ceſſe à un Keul objet, na connu ni 
Tinconſtance ni Pinfidelite, & qui, plus honnete 
dans fa paſſion, qu'on ne Veſt ſouvent dans le 
marriage, a preſque imprime A fa faute, les ca- 
- -*raCteres de la vertu. Quelle fincerite dans ſes 
_ "regrets ! Quelle douceur dans ſes tourmens! 
Sect courage & quelle ſuite dans ſes procedes ! 
Quel empire fur elle! Que de perfections, fille a 
touchante , vos dèſaſtres vous ont fait acque- 0 
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rir? Oui, vous trouvez dans les perſecutions - 
de votre pere, une dot plus belle que dans ſes - 

richeſſes: & vos vertus valent bien ſes treſors. _ 

Od eſt homme, on eſt Vennemi , que tant 
& de ft rares qualites mauroient point flechi> 
Se peut-il qu elles ne faſſent qu irriter & qu ai- 
grir un pere! Eh! oui ſans doute: voilà juſ- 
qu'où la haine d'un pere doit aller, des qué - 
tant pere, il peut hair. Qu 'on * 

il faut d endurciſſement & de barbarie , pour 
er, de ſes propres mains, ſon enfant; 

L Etouffer dans le fond de ſon. coeur , ces 
uiſſans qui Felevent, à chaque heure des 

2 des jours, en faveur d'une victime ſi 
chere: & Ton verra que le plus acharne, comme 

l plus coupable de tous les ennemis, C eſt un 
Mais, ce qui met toute patience a bout, 

wo ceſt que vous oſiez traveſtir le eng 
vous domine, en une victoire rempo 5 
vous-mème. Hors d'etat de nier que c 22 vous, 

2 ym ſeul votre fille, vous vous applaudiſ- 

la perdre. () « $1 Yon demande, dites- vous, 
ce que deviendra ma fille, je demanderai à mon 
deus, , ce que deviendront [es loix. Je demande- 
| rai fi Vinteret commun ne doit pas prévaloir, 
fur Vinterr particulier „. Que j ai de j Joie, que 
ee trait vous ſoit echappe ! Il decele 10 il trahit 
votre ame; &, en comptant s envelopper ſous 
bn le voile homme public, Fhomme 1 a oh geſt. 
- montrs tout entier. Quel patriote, que la France 
| 1 & condamne] Quel heros , que ſes pal 
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Gons ſubjuguent! Celui dont vous prenez le mat 
2 Pauſtere Brutus, maintint du moins, les loix de 
ſon pays, en tuant ſes fils: vous; C'eſt en violant 
delles du votre; que vous immolez votre fille. 
Quels égaremens! que Wexces! & cependant 
A5 font vos titres: Vous comptez mavoir fait 
trop de maux; pour qu'on veuille nous rappto- 
cher par aucun lien. Vous vous flattez qu'on 
ne rendra jamais gendte & beau- pere; ; deux en- 
nemis fi declares. Mais ; Monſieur; je ne ſuis 
Int votre ennemi: Je Wai point pour vous 
2 haine:> Vous-m'avez trop fait voir tout ce 
que ce ſentiment a daffreuæ s pour que je le 
-partage jamais, Car vos exemples in ont ſetvi 
de legons. Je vous dois auſſi quelques vertus. 
Mes calamités, grace à vous, ont enchaine mon 
ame au devoir. Je vous le: repete- donc; je ne 
Vous hais pas; je vous plains; je vous pardonne; 
& je gemis des avantages que j ai eus à repren- 
dre fur vous, — = he où j; avois eu avec 
vous, tant de torts. Pour vous Monſieur, que 
vous me” haifliez, je m en ktonne 2 Je — 8 
votre rellentiment )- Ceſt ſa durèe, ce ſont ſes 
effets qui -revoltent.. Car d' ordinaire „le par- 
don s achete à moins de frais, que je n en ai 
fait, fans l'obtenir. Dailleurs du pardon , à vos 
emportemens la diſtance- eſt grande. Au reſte, 
je ne vous demande point de Mais 3 
demande Juſtice aux loix.” Leurs - Miniſtres - 
juſtes, ſi Pexces meme de votre haine 


cauſoit vos 8 & ma perte. Ce ſeroit de leur 
— rix au > une peinea au . 
| : ; LO es 
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Mes malheurs, au contraire, ſerviroient ma 
cauſe, ſi, moins bonne en elle-meme , elle eũt 
eu befoin que des conſiderations influaſſent ſur 
ſa deciſion; Car, voyez quels interets vous avez 
lies a Pevenement de cette affaire. Mon tat, 
ma fortune, mon honneur, tout ce que je ſuis 
en depend. Si je la perds; je ſuis perdu moi- 
meme. Je le ſuis; ſur-tout, fi vos crits ſub- 
ſiſtent. Je — plus qua regretter Vechafaud, 
od vous vouliez me porter, il y à huit ans. Je 
regarderai comme le plus malheureux de mes 
jours, celui ot Fon vous refuſa mon ſang. Le 
ſang d'un homme reſt qu'un inſtant à couler. 
Cet inſtant. eſt-il comparable a T horreur d une 
_ vie trainee dans les tourmens de Finfanue ? II 
faudra que je quitte mon Corps. Il faudra que 
je quitte la France: Que deviendrai = je? Ol 
m'exilerai-je? La Terre entiere n'aura plus pour 
moi dGafyle. A quelles Contrees du monde pour- 
ratje dire: « Si Jerre parmi vous, je dois cet 
„ AnathEme à la meilleure des actions de ma 
„ vie. Tai voulu rendre l'honneur a une fille, 
„ qui m'avoit trop aimèe. Ce defir vertueux ma 
„ perdu. Les Tribunaux m' en ont punt „. Je 


„ 
, 
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J  paroitrois , par cette plainte, cacher mes crimes 
? && blaſphemer mes Juges 

. Je Vavoue donc: Quand je meſure Fabithe, 
od me plongeroit la perte de ma cauſe, je me- 
- pouvante : je fremis : & les cris d'un homme 


5 ſouffrant & humihe ; ne ſont | $4 ceux , = 
pouſſent contre lui Porgueil & la haine. Mais 
ö auſſi, quand Jouvre les loix qui me protegent, 
quand * vois quels Magiſtrats vont me juger , 
Tome III. K | 
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| quand j enviſage combien mon droit eſt sfir 3 
Teſperance renait dans mon coeur, je deviers 
calme, he 6c rar plus que la crainte de leur avoir 
dit, trop long - temps, des choſes trop oon 
nues. 

Pour vous, Monſieur, c Ceſt ce long - temps 
qui vous rafſure. Vous aver employe huit an- 
nes entieres à ma ruine. Vous la ri ads chaque 
nuit. Vous'y travaillez chaque jour. Vous ne 
deſeſperez meme pas de mettre à profit, ju nies 
dans le ſein des Tribunaux , cette formidable 
maxime, « que la-perſeverance eſt plus ſouvent 
la mere des grands ſuccès, que la juſtice ». 
Dela , votre infatigable opiniatrete a me — * 
: future. Dela auſſi, votre confiance dans 17 
bilité de cette faveur publique, qui me confola 
tant de fois. Car, le peuple la retire, comme 1l 
la donne, ſe refroidit par le ſeul temps, =. 
change uniquement wm Fs Qu'il ait ceſſe 
de prendre part a deſtinge de deux @tres, 

I u in e votre fille & mor; 
ſort de nos affections reciproques ne 
le touche plus; cela peut ètre. Les interets de 
cceur , ſi profonds pour ceux qui les eprouvent, 


nen excitent guere dans autrui. Mais, ce qui 


n'eſt point au pouvoir du Temps, mais, ce a 
quoi Pinconſtance pulaire ne fauroit nuire R 
- Ceſt la Verite, c'eſt la Juſtice, ceft PHumanite, 
Ceſt PHonneur, ce ſont, auſſi, les reſpectables 
Loix du Mariage , le droit ſacré de le former, 
les ſublimes devoirs qu'il impoſe. Ces grands 
objets, compromis dans ma Cauſe, en font 


une Cauſe ** Les paſſions qui row fait 
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waitre , $6teindront & ſeront oublices, ainſi que 
ceux qui les ont eues. Car Ceſt l'ordre de la 
Nature, que les enfans des hommes ſe ſucce- 
dent & diſparoiſſent. Mais ce ſeroit troubler 
cet ordre, & attaquer Dieu dans ſes ceuvres, 


que de porter atteinte a des Loix , Gternelleq 
_ Comme Lur-meme> 


DE VALDAHON. 
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LETTRE de M. LovsE AU DE MAULEONYg | 
A Monfteur DE VALDAHON 


Voter „ mon cher Valdahon, le Memoire 625 

Fai fait pour vous dds Thiver Annie, Je ſuis facks 
que votre adverſaite vous ait mis dans le cds de 
vous en ſtrvir fe tard; Mais enſin, vous fouchez ais 
terme de vos ſouffrantes: Mon ze le a vous defendres 
vous eft un ſur garant des ſentimens d eſtime & dag 
miri que Je VOus ai vones pour ma vie. 


'  LOYSEAU DE MAULEON: | 
6 Novembre I 418 
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Lz E Congari. SOUSSIGNE, qui a vu le Me- 

moire ei-deſſus, EST DAVIS que, Capres les 
moyens deduits dans ce Memoire, M. de Monnief 
doit ètre deboute de fa demande en oppoſition au 
. de Mademoiſelle de Monnier fa fille. 


Dauben a Paris, le 7 Novembre 17701 
" Signé PIALES: 


= 
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REPONSE 


D Mademoiſelle px Monnizs, 
44 te, DE MONNIER, Hare En 


M ON pere, ] Folerai Vous . ce ſeul 
mot accroit deja Vindignation dont vous m'ac- 
cablez depuis fi long-temps. Votre inflexible coeur 
ne va trouver dans cette action qu'une indocilits 
qu Firritera. Le mien en eſt dechire : ma main 
tremble; mais le devoir la guide: pourquoi faut 
bi que Jaie a choiſir entre vous & lu? 
Livreèe depuis ſept ans, dans un cloitre, 
regrets & à Tignominie , jefperois de ces ge 
années de malheurs , qu *elles m'eEpargneroient 
celui-ci. Des le lendemain de ma faute, vous 
m' ordonnàtes de vous ſuivre aux Tiercelines de 
Dole. Quels jours j'ai paſſe parmi elles! Des 
pleurs amers, de mortelles Alarmes , Todieux 
combats , des ſonges inquiets, de plus affreux 
Teveils, ces defaillances pires que les tourmens, 
tout ce qui peut par fa force ou par ſa duree, 
racheter les torts de'Pamour, je ai ſenti dans 
le plus profond de mon ame. En ai- je murmure? 
MWeſt-il eEchappe quelques plaintes? Non, mon 
pere; je nai rien oubliè de ce que peuvent faire 
patience, * ſoumiſſion, le courage, le repen- 
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tir; ja merite Pattachement de mes compagnes z- 
la Superieure & les Profeſſes m'ont accorde de 
Vinteret & des bontes : fi nulle d'entrelles ne 

m'a pu conſoler , toutes n'ont plaint. Ceſt ainſi 
que j'ai employe a honorer mes ſouffrances par 

om es vertus, ce meme temps que vous fai- 
ſiez ſervir a repandre par toute la terre vos me» 
moires & mon opprobre. EE: 

Sans vous, mon pere, Paris, la Cour & les 
Provinces n'eufſent point ete fatigues tant de 
fois de ma malheureuſe aventure. Ce neſt pas 
que je vous en faſſe des reproches : je nen at 
ni Penvie ni le droit. Quelqu'affligeant qu'il ait 
eto pour votre fille que fa honte fut votre ou» 
vrage, j ai reſpectè des coups portes par la main 
paternelle. Tai fait plus que de m'y religner : 
Jai tenu de ma volonte la portion de mon cha- 
timent, qui n'a pas été la moins rude. Je me 
ſuis interdit toute eſpece de relations avec ob- 
jet de mes vœux: ni confidence , ni maneges 
ni lettres, ni meſſages. Je me ſuis remiſe de ſes 
intentions 4 ſa foi. Non-ſeulement Jaurows ap- 
prehende que mes ſoins pour m'en inſtruire ne 
compromiſſent mon Monaſtere; Fai voulu qu une 
extreme licence fut punie par une contrainte 
extrème. Dans ces jours mème de deſaſtre & 
de criſe od vous en vouliez a ſa vie, defeſpe- 
ree de Paſpe& ſous lequel vous preſentiez les 
faits, Pai concentre mes 2 au- dedans de 
moi-meme. La voix publique a ſeule perce les 
murs de mon cloitre , pour m' apprendre que 


ſes 


Juges Pavoient ſauve de vos pourſuites. Tavois 
ſouffert mille ſupplices dans. le * : Ceſt auſſi 
f 8 1 
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gans le fecretde mes penſces que j ai beni le Ciel de 
la juſtice des hommes. Voila , mon pere, mes ſacri 
fices & ma conduite juſqu au jour qui m'a rendu 
maſeure. „ 5 
Ace moment, les Loix vous ont dèlivrè du 
ſoin de ma deſtinee, & m' ont donnòè la liberté 
de me marier enfin ſelon mon cœur. Alors ce 
ma plus ete vos refus que j'ai craints. Mais, le 
dirai-je) Pai craint ceux de Phomme que j'ai- 
mois. Cet homme que vous aviez peint des plus 
noires couleurs; ce monſtre, ce ſcelerat, qui, 
diſiez-vous, ne s toit jettè dans mes bras que 
ur vous, me gardoit-il des ſentimens que tant 
ck hommes, ſans paſſer pour ſcelerats ni monſtres, 
rejettent, quand ils ont triomphe? Les vexa- 
tions du pere Pavoient-ils detache de la fille? Je 
fottois dans ces incertitudes, quand jen regus 
non une lettre; eh! que m' et fait la plus ten- 
dre des lettres? Des ſermens fi deplaces euſſent 

_  augmente mes doutes. Mais jen regus ce qu'il 
uvoit m'envoyer de plus precieux au monde, 
ta formule de la publication de nos bans. Elle 
Etoit ſignée de ſon nom; je la baignai de mes 
larmes & y plagai le mien. Vainement je tentai 
tout pour vous flechir. Il fallut que je vous adreſ- 

Tafſe des ſommations reſpectueuſes. 

Je ne prevoyois guere la nouvelle ſcene que 
vous alliez donner encore au public. Vous avez 
forme - oppoſition a mon mariage ; vous avez 
Ete Man, au Bailliage de Dole pour voir dire 
qu il ſeroit paſſe outre à la celebration : vous 

'._ - vez. evoque PFinſtance aux Requetes du Palais. 
Nous y avons obtenu un Jugement par defaut, 
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gui vous a deb@ute de votre oppoſition: vous 
_ avez appelle de cette Sentence au Parlement de 
Beſangon. Tel eſt Vexpoſe vrai de vos rigueurs 

& de la e e | 


Ce n'eſt pas tout: vous avez appuye cette pro- 
cedure par un Memoire, marque au meme coin 
qui a toujours caractèriſè vos ecrits ſur cette 
triſte affaire. Les deux motifs que vous y faites 
valoir pour ne point conſentir que je m'uniſſe 
au ſieur de Valdahon, font qu'en homme inſtruit 
vous ne le pouvez point; qu' en homme d' hon- 
neur vous ne le devez point. To 
Il reſt, dites-vous d'abord, qu'un ſeduReur, - 
; ap les Ordonnances du Royaume empecheroient 

Sallier a ma fille quand jy conſentirois. I 
neſt, ajoutez-vous , qu'un homme indigne par 
 lui-meme & par les fiens, dentrer dans une fa- 
mille auſſi irreprochable que la mienne. Plat à 
Dieu, mon pere, qu'elle le fut! je ſerois moins 
_ devyoree de remords. Ceſt pour les faire taire, 

e je vous conjure de aventendre: & ſi je n ob- 
tiens point de votre amour que vous approu- 

vie cette alliance, je convaincrai du moins votre 
raiſon & mes Juges : premierement , qu en hom- 
me inſtruit vous le pouvez: ſecondement, qu'en 
homme d'honneur vous le deve. 

Pluſieurs s offenſeront peut- tre de voir votre 
fille vous combattre. Ceſt le ſort de tous ceux 
qui ont commis des fautes graves , que les ten- 
tatives meme qu'ils ſe doivent pour les effacer, 
font ſcandale. Auſſi je ne demande ni indulgence, 
ni faveur. Je ne reclame que Fequite publique. 
Mes torts nautoriſent dans perſonne celui d etre 
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injuſte. Si Ton ne Feſt pas, on feconnoitra qu'il 
exiſte pour moi trois autorités reſpectables, celle 
dun pere, celle des Loix, celle de Phonneur : 
que ſi le premier de ces trois pouvoirs S oppoſe 
a mes droits, le ſecond me les afſure; le troi- 
heme me defend d'en faire le facrifice ; & ces 
deux=-ci me ſont garans que ma reſiſtance a lau- 
tre eſt plutot une vertu, qu'une injure. 


PREMIERE PART IE. 


En homme inſtruit, je ne puis conſentir à 
„Votre mariage ». Voila, mon pere, votre 
premiere propoſition: & voici vos moyens. 

Vous dites d'abord que FEdit de Henri II de 
1556 oblige les filles , meme majeures, d'atten- 
dre le conſentement de-leurs pere & mere. Je 


- * 


reponds que TEdit de Henri II de 1556, diſ- 
penſe les filles majeures dattendre le conſente- 
ment de leurs pere & mere. Ceſt ſur le texte 
de cet Edit qu'il faut nous juger. Le voici. 
Voulons que les enfans de famille ayant 
» contractè & qui contracteront mariages clan- 
» deſtins contre le gre au deſii de leurs peres 
» & meres, puiſſent, pour telle irreyerence & 
„ wgratitude, Ctre par leurſdits peres & meres , 
„ & chacun deux, exheredes & exclus de leurs 
„ fſucceſſions „. Neanmoins n entendons, ajoute 
cet Edit, comprendre les mariages qui auront ete 
& ſeront contractes par les fils excedant lage de 
frente ans, & les filles ayant vingt-cing ans ac- 
complis, pourvũ qu ils ſe ſoient mis en devoir de 
Tequerir (avis & conſeil de leurſdits peres & meres, 
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{Edit ajoute enfin, « ce que voulons auſſi tre 
» garde pour le regard des meres qui fe re- 
„ marient, deſquelles ſuffira requerir leurs con- 
„ ſeils & avis; & ne ſeront leſdits Enfans 
» audit cas tenus d' attendre leur conſentement . 
Vous tes le ſeul qui ne voyez pas que cet 
Edit prononce en termes formels, que tout 
homme age de trente ans , & que toute fille 
agee de vingt-cinq , wont plus beſoin de con- 
ſentement N & maternel pour ſe marier; 
qu'il leur ſuffit de requerir cet aveu; qu il eſt 
Un neceflaire quils Pattendent ; que des quils 
Pont requis , leurs parens, loin de pouvoir em- 
pècher leur mariage, ne peuvent pas meme les 
en punir par Fexheredation. Voila, mon pere, 
la decifion preciſe de cette Loi. GET ERS 

Queen reſulte-t-11 pour ma cauſe ? Il enreſulte 
8 vingt-cinq ans accomplis, & defirant 
d' pouſer un homme qui en a trente, il ne m'a 
fallu, pour m'exempter de Fexheredation , que 
vous demander votre aveu, fans que Jaye 
ete obligee de l'attendre. Cette application de 
PEdit a Feſpece preſente eſt fi ſimple, qu'il ne 
faut Ctre ni Juriſconſulte ni Magiftrat , pour la 
ſentir. Vous pourtant, qui ètes Pun & Pautre, 
yous vous prevalez contre moi du propre Edit 
qui me protege & vous condamne. Il eſt clajr 
que cet Edit raſtreint les fils de trente ans & 
les filles de vingt-cinq , qu'a requerir un con- 
ſentement, qu'il les depenſe , par cela meme, 
cFobtenir. Dire qu'il leur ſuffit de le demander, 
ceſt bien dire qu'ils n' ont pas beſoin de PFavoir. 
Et vous, pour m'obliger d attendre votre aveu; 
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vous m'objetez Edit meme qui m'autoriſe a 
ne Fattendre pas. Et vous, pour m'empecher 
de me — a objet de mes affections, vous 
m'oppoſez une Loi qui ne vous permet 
meme de . je ") nuns” wm” 

 D'ou donc tirez- vous votre interpretation ?_ 
De je ne ſais quelle Equivoque qu'il vous plait 
delever ſur ce qu'après avoir parle des meres 
remarices , dont le conſentement doit ᷑tre auf 
requis, VEdit ajoute que leurs enfans ne ſeront 
point tenus de J attendre. & Si Ceſt, dites-vous, 
„ des meres remarièes qu' ils ne doivent point 
„ Tattendre, ils doivent donc Vattendre des 
» autres ». Quelle erreur ! quel contre - ſens ! 
Comme f Edit portoit qu'il n'y a que les me- 
res remariees , dont ils ne duſſent pas Vattendre: 
comme fi, au contraire, PEdit, apres avoir de- 
clare qu'il falloit le requerir & des peres & des 
meres , & meme des meres remariées, n'enten- 
doit pas que Fon fut, a trente & vingt - cinq 
ans, diſpenſe de Pattendre deux tous. Si en 
effet des fils & des filles de trente & vingt-cinq 
ans navoient- pas cette diſpenſe , que devien- 
droit exception portee dans Edit en faveur de 
cet age ? Cet article n'auroit aucun objet, ne 

fignifieroit rien, ſeroit abſurde.. a 
Mais pourquoi cet article a part ſur les 
meres remarices » ? Pourquoi? La raiſon en eſt 
ſimple. Comme les veuves qui ſe remarioient 
Etotent dechues de tous leurs privileges & droits 
dotaux, leurs enfans auroient pu ſe croire au- 
toriſes a ne ſe pas comporter envers elles, com- 
me envers les meres reſtees veuves: ce qui neut 


r 
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pas été juſte; car le ſecond mariage qu'elles 
contractent, ne leur ôtant pas le titre de meres, 
ne doit par conſequent point diſpenſer leurs en- 
fans du reſpect filial. Mais en conclure, comme 
vous faites, qu'il n'y ait que Vayeu des veuves 
remarices qu'on puiſſe negliger , & qu'il faille 
attendre celui des autres , cette conſequence, 


_ ridicule en elle-meme, eſt manifeſtement oppo- 


{ce tant a Veſprit qu'au texte de la Loi. 
Cet Edit veut que nous conſultions avec ſou- 


miſſion nos parens ſur nos mariages. Mais il 


veut auſſi que nos parens rabuſent point de 


leur pouvoir ſur nous. Il concilie avec les droits 


des peres, ceux des enfans, en prevenant abus 
3 


* y auroit de donner aux uns trop d' empire, 
de laiſſer trop de libertè aux autres. En un 
mot, il ſait accorder les obligations du fils avec 
la liberte de l' homme. Et vous, mon pere, vous 


voulez rendre l' homme un eternel eſclave de Pin- 


juſtice & de la tyrannie. Ceſt-a-dire que vous 


traveſtiflez en un inſtrument de malhenr & de 


trouble, une loi ſage, & faite pour etre dans 
la ſociete une ſource de paix. Ceſt-à- dire, que 
des maximes qui tirent leur origine du droit de 
nature, que des maximes adoptees & etablies 
par les meilleurs Legiſlateurs , conſacrèes par 
tous les Tribunaux , celebrees par la recon- 
noiſſance des familles, & par un ſuffrage uni- 
verſel, vous les arrachez du livre des loix, 
pour y ſubſtituer ce que vous auriez le defir 
dy voir. Et parce qu'elles n'offrent aucune 
wg a vos defſeins , vous les defigurez, vous 
les changez , vous vous jouez de leur texte & 
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de mes droits, comme de mes maux. Ah! fi du 
haut du Tribunal ou le Prince vous a fait mon- 
ter pour prefider une de ſes Cours, vous en- 
tendiez quelqu'artificieux Orateur denaturer a 
ce point PEdit de Henri II, & faire ſervir aux 
reflentimens d'un pere, une loi toute faite pour 
les calmer , que penſeriez- vous, mon pere, de 
Fargument & du ſophiſte? Et parce que vous 
voi deſcendu de votre ſiege, pour vous placer 
au rang des Parties, il faut que vous en par- 
tagiez Paveuglement & les paſſions! Eh! qui 
vous forcoit dalterer un Edit ſi etranger a Fob- 
jet-preſent , puiſque ce n'eſt pas de ſavoir fi vous 
pouvez me priver de votre ſucceſſion , mais de 
ſavoir ſi vous pouvez empecher mon mariage , 
qu'il eſt queſtion? Do 

Fen dis autant de cette loi Romaine que vous 
m'oppoſez encore, quoiqu'il ne Sy agiſſe non 
plus que du droit 4exhereder. Cette Loi porte, 
4 que fi une fille a prefere de mener une vie 
„ licencieuſe, a recevoir L poux que lui deſti- 
„ noit ſon pere, cette conduite autoriſe celui- 
„ci à Fexhereder ». Et vous trouvez dans cette 
Lot, que unique raiſon qui autoriſe une fille d 
fe marier contre le gre de ſes parens, C'eſt s ils ont 
. differs de Perablir. Lintèrèt que vous avez de 
preter à cette Loi une deciſion fi bifarre , Ceſt 
den conclure que PFoffre que vous me fites , 
il a huit ans, depouſer le Marquis de Ber- 

faillin, m'öte aujourd'hui la faculte de me ma- 
rier a Valdahon, fans votre aveu. Od voit-on 
donc 2 le droit qu' a une fille mineure de re- 
ſuſer fa main a qui ne lui plait pas, nuiſe au 
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droit qu'elle acquiert à fa majorite , de la don- 
ner à celui qu'elle aime ? Je n'aimai point M. 
de Berſaillin, parce qu'un autre avoit mon 
cœur; & le cœur ſe partage-t-il? Mais quels 
fentimens cet, homme genereux m'inſpira, lorf- 
qu'inſtruit de ma foibleſſe, il vint vous prier de 
rompre avec lui, ſans me deshonorer! Bienfait 
infigne ! que je n oublierai jamais, & qui joignit 
la reconnorflance à Feſtime que Jai toujours 
eue pour lui. Vous repondites « qu'il navoit 
qu'a ECtre le premier à repandre la cauſe de la 
rupture „. A ces mots, je tombai a vos pieds 
toute tremblante : je vous conjurai de ne pas me 
perdre , d' enſevelir plutot ma faute & moi dans 
un Eternel oubli. Mes larmes furent inutiles: ce 
ne fut quapres la fatale plainte que vous avez 
rendue, qu'il fallut vous ſuivre au Couvent. 
Mais en y entrant, je jurai d'y trouver mon 
tombeau , ou de ren ſortir que pour aller, du 
meme pas, reparer aux pieds des Autels, la re- 
putation que vous m' enleviez. Mais, encore une 
fois, la Loi Romaine que vous m'oppoſez ne 
dit pas un mot du mariage : elle ne parle que 
d'exhérèdation. eee ee ee | 
lie ne fais, mon pere; mais cette affectation 
de citer fi hors de propos des loix toutes relati- 
ves a Fexheredation , me feroit croire ce qu'on 

2 de toutes parts, que PFecrivain de votre 
Meémoire neſt pas vous, mais un homme qui, 
f vous m' exheèrédiez, recueilleroit tous vos 
biens. Le bruit de la Province eſt, que cet hom- 
me avoit promis à un Miniſtre de travailler à 
vous appaĩſer; mais qu au mepris de fa promeſſe, 
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il vous ſert, ou plutôt il vous nuit, en ſe ſet 

vant lui meme. H a, dit- on, peſe chaque ligne 

de fon Mémoire, au poids de vos richeſſes. 

Donnez-les lui, & qui ſe taiſe. Ce reſt point 
"eſt 


votre exheredation, votre colere qui m'affli= 


ge. Que me fait la perte de la fortune, ſi j ai 


perdu votre amitiè? Que m'importe votre or, 

je regagne, avec honneur, Phomme que j'aime! 
Non, jamais, vous écriez- vous, jamais cet 
„ homme n aura votre main. Il vous a ſéduit, 


» &les loix proſcrivent les mariages des ſeduc- | 


». teurs. L'oppoſition que je forme au votre e 


» de devoir & de neceffite. C'eſt un engage- 


„ment qui, ne d'un crime public, ne pourroit 
» exiſter que criminel, & qui jamais, quand 
„ Jy donnerois mon aveu, men deviendroit 
un plus legitime „. Puis, vous citez FOrdonnance 
de 1639, qui declare non valablement contrac- 
tes les mariages faits avec les raviſſeurs; PEdit 
de Mars 1697, qui les declare nuls ; la Décla- 
ration de 1730, qui ordonne que « le proces 
„ ſera fait & parfait a tous ceux & le: qui 
» ſeront accuſes d'avoir ſeduit & ſuborne par 


» artifices, intrigues ou autres mauvaiſes voies, 


„ des fils ou filles, meme des veuves mineures 
» de vingt-cinq ans, pour parvenir a un mariage 
„ a Finſu. de leurs peres & meres.... Et que ceux 
„ ou-celles qui ſe trouveront convaincus dudit 
». rapt de ſeduction, ſeront condamnes 4 la peine 
» de mort ». Voila, dites-vous ; la derniere de 
nos loix, oz ma fille peut lire ſon Arret. 


Quoi i mon pere, ſeroit ee ma tete que de- 
manderoit cette loi? Seroit-ce ſur votre fille 
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que tomberoit PArret"de mort qu'elle pronon- 
ce? S'il en etoit ainſi, & que je weufle,, pour 
m'y ſouſtraire, d autre reſſource que le men- 
ſonge; &'il falloit que j'optaſſe entre la mort & 
le parjure, vous nrentendriez rèpëter à mes 
Juges ce que je ſus leur dire, lorſqu'en 1763 
vous leur denoncates Valdahon, comme un fu- 
borneur digne du ſupplice. Deja le peuple, en- 
traine par vos cris , le croyoit voir ſur Vechas 
faud. Les Magiſtrats qui ne conſultent que les 
preuves , voulurent, avant de le juger, inter- 
roger ſa complice. Je parus devant eux. Moment 
terrible pour un coeur honnète & coupable ! Ils 
m*ordonnerent de leur declarer la Verite ſous la 
foi du ſerment. Je crus entendre la voix de Dieu 
au nom duquel ils me la demandoient. Je de- 
poſai tout reſpect humain , toute feinte; & je 

r dis « que c'etoit moi qui avois engage la 
» Tiffot à ſervir ma paſſion ; que jamais Val- 
» dahon ne twavoit ſeduite; que jamais il ne 
„ venoit aupres de moi la nuit qu'a mon invi- 
» tation; qu'il y venoit ſeul, & ſans armes; 
» _ cetoit moi qui lui ouvrois les portes 
„ d'entrèe & celle de ma chambre . Voila ce 
que je leur avouai; mais voilà ce que je ne 
comptois gueres ètre obligèe, apres ſept ans, de 
retracer encore. Combien la coupe od vous me 
forcez de boire eſt amere! La verite de mies ſer- 
mens leur fut confirmee par les temoins qu' ils 
entendirent, & par mes lettres que vous leur 
produisites. e * * Nen 
Tandis qu'ils y voyoient que votre fille etoit - 
la plus coupable, que Valdahon avoit plus cede 
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quiattaque , que c'ttoit moi qui avois indiguies 
proyoque nos rendez-yous noQurnes, combattu 
Jes refus de Sy rendre, ſurmontè ſon courage a 
y manquer: vous le donniez , dans vos ecrits, 
pour un homme ſuperieur en Fart de corrom- 
pre, à force d' intrigues, des cœurs purs. Enſorte 
qu au moyen de quelques mots pris d'une lettre 
& joints a ceux d'une autre, & qu'a aide 
Cinterpretations , de rapprochemens, de com- 


mentaires ajoutes tous a votre fyſtème de ſèduc- 


tion, mes lettres memes devenoient preſque 
entre vos mains des preuves de ſon audace & 
de mes craintes, de ſes aſtuces & de ma ſim- 
plicite , de ſes fureurs & de mes reſiſtances. 
Mais, mon pere, vos fictions ne furent pas plus 
funeſtes a Valdahon aupres de ſes Juges, que 
ma fincerite ne me le fut A moi-meme. Ni vos 
accuſations ne leur firent voir en lui un ſeduc- 
teur, ni mes aveux une ſèductrice en moi. Ils 
ne reconnurent entre nous aucuns des caracteres 
qui conſtituent la ſèduction. Ce qu' ils virent, 
oeſt que nous Etions deux mineurs, qui tous 
deux, briiles du meme feu qui troubla nos ſens, 
mavions pu ni les dompter ni nous ſeduire. Ils 
virent encore que, trop docile à ma voix, Val- 
dahon avoit profane la maiſon de mon pere. 


; Ceſt ſur-tout ce delit qu'ils punirent par une 


peine pecuniaire & par une abſencgeQ. 

- Ce Jugement du Bailliage de Dole vous ré- 
volta. Vous traitates ces premiers Juges avec 
un meprisſans exemple. C'etoit, a vous en- 
tendre, des Officiers ſubalternes , incapables 
de rendre la juſtice. Vous appellates de leur 


Sentence 
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Sentence au Parlement de Beſangon. Que dE 


mouvemens, que de plaintes, quels efforts, com- 


bien Cecrits pour la lui faire aneantir! Le Par- 
lement la confirma. Aufh-tot vous eelatez avec 
la meme indignation; contre cet auguſte Tri- 
bunal. « I a, dites- vous, enhardi la licence, re- 
compente la trahiſon, rompu tout frein; detruit 


toutes les Loix, invite au erime tous les hom- 


mes . Vous apportez au Conſeil du Prince cet 


amas d' invectives contre Pune de ſes Cours. 


Vous vous _ ; cherchant par-tout du credit, 
des appuis. 

Le Conſeil veut voir, fait 24 les 8 
tions & les charges; & de la ſageſſe dit 
Jugement qui vous 1 laiſſe ſubſiſter & 
proſerit votre demande en caffation. -. 7 
Mon pere, pouvez- vous nier ces faits? Ils 
ont eu toute la France pour temoin: Dites-mot 


donc quelle eſperance vous famene dans les 
Tribunaux, toujours charge des memes raiſon- 
nemens, des memes allegations, qurils ont con- 
damnes? Ces artifices; ces matvaiſes voies, 
ces intrigues que vous reprochez a Valdahon _ 


fous mille faces; ne font-ce pas des reproches 


d6ja formes & confondus 7 Le Memorre que 
vous diſtribuez contre moi, eſt-ce: autre choſe 


rune Eternelle repetition de vos premiers 
rits? Ceux-cr ne contenozent-ils' pas ce grand 


moyen où vous ſemblez mettre vos complai- 
fances, quand vous dites que mes lettres font 
foi que Valdahon tournoit mes vues vers le 
mariage? Vous difiez, & vous le repetez," que 
les Ordonnances appellent rapt de ſeduction? 


acun vous repouſſe, vous fuit. 
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Fart employe aupres des mineurs pour les con- 
duire a un mariage, a Vinſw de leurs pere & 
mere. Vous ajoutez que j'etois mineure, quand 
je lui ecrivis des lettres ainſi congues : Je vous 
promets & vous donne ma parole que tant aue 
vous ſerex ſans engagement de mariage, jamais 
aucun autre ne ſera maitre de ma main 
Je ne me ſuis livree d ton amour que ſous les ſer- 
mens les plus ſacres .... Y a-t-il une circonſtance 


_ plus affreuſe que celle de ta mallieureuſe femme... 


D'ou vous concluez que la preuve de la feduc- 


tion eſt acquiſe aux termes des Loix. 

Voila donc ce redoutable argument au bot 
vous croyez qu 1 faut que tout cede ? 
mettez- moi d abord une reflexion juſte; c elt 
que, ſi Ton devient ſeduRteur en jurant à un 
mineur, dans des lettres, qu on veut s'unir a 
lui, les lettres ſont de moi, ceft moi ſeule qui 
ai fait le crime. Pourquoi donc le lui imputez- 
vous? D'où vient cet acharnement à le char- 
ger toujours de mes torts? Na-t-il pas aſſez 
des fiens ? Et ſi je lui laiſſois attribuer mes fau- 
tes, naurois- je pas celle la de plus? 

Mais je ſuppoſe qu il meüt exprime le 
meme voeu que jai forme. Expliquez - mot | 
maintenant ce que veut dire cette objection, ui 
ya rapt a S occuper, dans ſa faute, du vœu d'un 
mariage. Tentends peu vos maximes lègales & 
vos formes; mais j ai peine a comprendre com- 
ment les Loix ſe taiſent ſur les deſordres que nos 
peſſions nous font commettre, pour s clever & 
ſev:r contre les ſentimens honnetes qui Sy me- 
lent. Quoi l le moyen d etre protege d elles, ſera 


** — * * 


W's Mi nei | 163. 
qu aucun remord ne trouble le cours de nos ex- 
ces! Si Yon ſonge ; au milieu de ſes feux, att 


but t qui les legitime, ſi Yon neperd ſon innocence _ . 


quavec le defir de la recouvrer, les Magiſtrats 


indulgens pour la faute, Sarmeront contre Pin- 


tention de Pexpier ! Ceſt donc à dire que, pour 
fe mettre à Tabri de leurs coups; il faudra ne 


joindre à ſes egaremens actuels, aucun ſouhait 


d'un avenir plus pur, maffoiblir les nuances du 


vice; par aucune ombre de vertu, 5 Sabandonner | 
au crime en criminel. Juſqu'ici , mon pere; Ja 
yois crit que les Loix civiles ne pouvoient pas 


defendre ce que preſcrivent celles de Dieu. 


Dites, dites e; ſi un homme 5 14 


force ou Padr e B parverr, car C eſt- la le 
mot de la Loi; pour parvenir à un mariage avec 


une mineute, contre le gre de ſes pere & mere, 


ce ſeduRteur ſeroit puni de mort: 8855 doit ꝭtre: 
VEdit le porte. Cette Mineure ne pouùvoit point 
diſpoſer Celle. Elle n'avoit point, aux yeux de 


la Loi, le degré de volonte neceflaire pour con- 


ſentir ſeule; Il falloit que Taveu de ſes parens 


concourũt avec le ſien. Done, des qu'on na pu 


la recevoir que. Ceux,, Tavoir priſe fans qu Ils 

Tayent donnè, C eſt la leur avoir ravie; C eſt leur 
avoir fait tin vol dans la portion de leur 155 

priëtè Ia plus chere: & dans ce ſens, ce 


erime pa lic. Mais, comme Jamais le « crime 580 
ume, il faut 5 il fort prouvè our quit 


ſe pre 


ſoit puni. On exige do ne, ou quen effet le ma- 


_ riage ait eu lieu, ou que, du moins, on ait ſur- . 


is les deux amans occupes de demarches qui 
tendoient. Des demandes, * 4 3 faite 


Fw 
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à un Pretre dans une Egliſe, ou un contrat de 
mariage dreſſè, ou des bans deja publies, enfin 
quelque fait exterieur , quelque acte materiel 
1 imprime au delit Fevidence dont on a be- 
Ga pour le pourſuivre: de tels preparatifs ſont 
trop reels, trop averes, pour qu on faſſe grace - 
homme, dont les mauvaiſes yoies. ont conduit 
juſques-la la mineure. 
_ *Cerveft pas que vouloir epouſer celui auquel 
elle geſt abandonnee , ne ſoit de ſa part, une 
moindre faute , que de continuer avec lui un 
commerce illicite. Mais Ceſt qu'en ſe livrant à 
cet homme, elle na fait, apres tout, de tort qu'a | 
elle-mEme. Sa faute , toute grave qu'elle eſt , 
lui eſt perſonnelle , ne nuit point à d'autres; 
u lieu que ſon ſeduQteur, en la determinant au 
mariage, a touche au bien dautrui, a leſe les 
interets des tiers, 13 a dergbe aux pere 
& mere de cette fille, leur depot & leur droit 
ſur elle. Or la Loi, qui s occupe moins des pe- 
ches que des crimes, ne voit dans ces alliances 
que le larcin fait a Tautorité paternelle , & le 
reprime comme une infraction à PFordre ſocial. 
Voila pourquoi le defir de ſe marier, en pa- 
reil cas, a beau ECtre, ſous les rapports moraux, 
digne d une ſorte deſtime ; execution de ce de- 
fir nen eſt pas moins, fous les rapports civils, 
reprehenfible. Non que la Loi permette ici ce 
que la Religion condamne. Car de ce qu'elle 
defend ces ſortes de mariages, ce reſt pas dire 
qu'elle autoriſe la debauche. Les deux Puiſſances 
ont trop la Verite pour baſe, pour differer d' in- 
tention A ce point, Seulement leurs reflorts & 
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leurs objets ne ſont pas les memes. Et de- là vient 
que, ſi une fille entretient de criminelles habi- 
tudes avec Phomme qui Pa ſèduite, c'eſt au Mi- 
_ niſtre de la Religion à les faire ceſſer, en eclai- 
rant, en effrayant de ſon mieux ſa conſcience. 
MN ais ſi elle n'y veut renoncer, qu aux conditions 
d' un mariage clandeſtin & contraire au vœu de 
ſes parens, alors les Miniſtres de la Loi, moins 
Etablis pour veiller ſur la paix des conſciences, 


” que ſur celle de la ſociètè, ne fauroient per- 


mettre un mariage qui bleſſeroit les droits pa- 
ll y a meme plus: c' eſt qu'il eſt ſi aiſe a un 
ſeducteur d'engager ſon amante au mariage, en 
lui faiſant prendre le vœu de ſa paſſion pour le 
veœeu de Phonneur, que cette Bells meme a du 

- rendre la defenſe de pareils mariages plus ex- 
preſſe, & le chatiment des infracteurs plus ſe- 
vere, ſelon la marche de toute bonne legiſlation, 
qui donne plus d' entraves aux crimes plus faciles. 
Mais quand deux jeunes gens ont refiſte a la 
pente qui les y entrainoit, quand ils ont con- 
ſerve au fond de leur cœur, ou dèpoſè dans des 
lettres ſecrettes, les ſermens que le veritable hon- 
neur avoit formes, quand ils n'ont voulu s'en 
permettre Pexecution qua Page ou les Loix les 
en rendoient maitres; je demande où alors eſt 
le crime? En quoi les Loix divines ſont-elles 
_ offenſees, puiſque ces deux coupables ont ardem- 
ment 2 but deſtinè à conſacrer leur pen- 
cChant? En quoi les Loix humaines le ſont-elles, 
puiſqu'ils n'ont marche vers ce terme, qu après 
Jub'belles leur ont permis de n l me 
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ſemble que la probits qui leur a fait conceyare . 
de tels vœux, & que le courage qu'ils ont eu 
den ſuſpendre Paccompliſſement, ſont deux me- 
rites & deux moyens qui concilient toute eſpece 


\ _ ECinteret. Par-la ils ont rempli ce qu'ils devoient 


A Dieu, à la Loi, à leurs parens & à eux-me- 
mes. Car, ſans doute, vous ne pretendez pas que 
Tempire dun pere S tende juſqu'a marier fa fille 
mineure malgrè elle- meme. Elle a beſoin de ſon 
aveu, mais he peut pas lui donner dordre. Si 
donc elle ne ſauroit actuellement fe marier fans 
lui, elle eſt maitrefſe d attendre Pheure où elle 
le pourra. Mais des que cette mineure a le droit 
2 de reſuſer ia main à qui lui deplait, peut-elle 
avoir un plus preſſant motif pour exercer ce 
droit, que celui de la garder à Phamme quꝭ elle 
aime er plus, a Fhomme dont ſon honneur. 
| (x ak voudriez, mon te que on punit de 
mort dans les mineurs ju{qu'a leurs diſcours; car 
ces promeſſes de s aimer toujours, ces ſermens 
de neètre point a d'autres, tous ces propos ſi 
chers aux amans, n'ont-ils pas rempli, de tout 
temps, leurs converſations & leurs lettres? Ne 


ſont · ce pas les voiles ſous leſquels ils voudroient 


- te „ Dae leurs torts a eux-memes ? Si Fon 
eſt ſuborneur a ce prix, quel homme ne Faura 


— 2 „ 


Feel le temps marqué par les Loix, ils ſont 
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zuniſſables: s ils n'ont produit d'effet que dans 
leur temps & ſous le ſceau des Loix, ils font 
dignes du ſuffrage des gens de bien. Et voila 
quels euſſent ete les ſiens, sil men eũt fait. ad- 
mire que vous veuilliez toujours infliger des 
peines a ce qui merite des éloges; que vous 
premez pour les emportemens de la paſſion, ce 
qui eſt le ſacrifice de la vertu; que vous voyiez 
le crime, ou tout autre verroit un devoir. Le 
crime ſeroit, je le repete, dans la temerite avoir 
fait quelques-uns de ces actes, ſignes fiirs Pun 
mariage prochain & conclu. Mais quel Pretre 
avons: nous ſollicite? A quel Notaire nous ſom- 
mes- nous adreſſès? Où eft le contrat que nous 
avons fait? Oi ſont les bans que nous voulions 
faire publier? gt i | 
Od ils ſont» me rẽpondez- vous: & queſt» 
Ce, ma fille, que cet Acte que vous lui fignates 
en 1767, & qui porte en termes formels, i y 
a promeſſe de age Cc. En 1767 etiez-vous 
majeure ? Vous ne avez ete qu'en Janvier 1769. 
C'eſt donc deux ans avant votre majorite que 
vous hu avez accorde cette promeſſe de ma- 
riage. « Vainement donc, pour le ſouſtraire à la 
„ rigueur des Lo, diriez-vous qu'il na point 
„ EteE coupable de ſèduction, que PArret du 18 
» Mai 1764 ne Ia point juge tel, puiſqu'il ne 
» Ia condamne ni a la mort ni à Finfamie. Son 
„crime, commence des-lors , eſt aujourd'hui 
„ conſomme par la date des promeſſes de ma- 
» riage, que vous vous ętes faites Fun & PFautre 


v le 20 Fevrier 7. 
ute v 5 1 4 


158 PLAIDOTNERS 


Mon pere, ce que Ja à vous dire me deſef. 
re. Apprenez-moi où je prendrai des termes 
gui accordent avec le reſpect que je vous dois, 
la reponſe que je ſuis forcee de vous faire. D&- 
montrer, en matiere auſſi grave, une erreur plus 
ae encore, ce m' eſt une neceflite auſſi dou- 
oureuſe, qu'il vous ſera triſte de m'entendre, 
Mais enfin des que Phonneur m'y force, } e vous 
declare que le fait que vous m' oppoſez reſt 
point veritable. La date que vous donne: a cet 
Acte eſt une date fauſſe. Il eſt faux que ce ſoit 
en 1767, temps ol Jetois mineure, que jaye 
Hgne la formule de la proclamation de nos Bans. | 
Oeſt une verite materielle & inconteſtable que 
Jai ſigné cet Acte en 1769, un mois apres ma 
majorite. Je vous prie decouter avec attention 
des det ils, froids peut-Ctre pour tout autre, mais 
qui {ont pour vous, je vous le jure, de la Plus 
extrème importance. | 
Cet Ade fut fait double parle ſieur de Val- 
dahon & par moi. Ces deux Actes furent con- 
troles. Ces deux Actes furent fignifies au Cure 
de Dole. Ces deux Actes ſont dates du 20 Fevrier 
2769. La date eſt fans alteration fur Fun comme 
fur Vautre de ces deux Actes. Ils ſont revetus 
chacun de FAQe du controle du 2 Mars 1769. 
Ils font tranſcrits tous deux. ſous la meme date, 
dans la fignification faite au Cure. 

Il eft vrai que le Controleur qui en a porte 
Fextrait dans les deux cahiers de ſon Regiſtre, 
eſt tombè dans une erreur ou involontaire ou 
Meditee, en leur donnant ſur ce Regiſtre la date 
du 20 Fevrier 1767. Des que vous avez fu que 
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tes Actes Etoient contrölés; vous vous ᷑tes fait 


delivrer un extrait du controle, Puis, arme de 

cette fauſſe date, vous avez imprimè dans votre 

Memoire que Valdahon nyavoit tellement tenu 

ſous Vempire de la ſeduQion, qu'il m'avoit for- 

cce de lui ſigner le 20 Février 1767, par con- 

ſequent dans ma minorite, une promeſſe de ma- 
riage. : | 


On peut juger de notre Etonnemeut a la nous 


velle de cette fauſſe date. Nous en fimes deman- 
der compte au Controleur des Actes. Sort que 
cet homme voulit reparer de bonne foi une 
erreur, ol il Etoit innocemment tombe , ſoit 
qu'il craignit les ſuites que pourroit avoir une 
infidelite reflechie, il vous fit ſignifier, ainſi qua 
Valdahon & à moi, un Dire ol il expliquoit 
Perreur, vous requerant de conſentir qu'elle fut 
redreflee. | 7p: 1 | 
Nulle reponſe de votre part. Ce filence le 
determina a demander au Bailliage de Dole un 
jugement, qui ordonna devant le Notaire Rabuſ- 


ſon, & toutes parties appellees, un Compulſoire 


du Regiſtre & des Actes. | 
Nous fiimes affignes tous pour aſſiſter a ce 
Proces-verbal. Vous fites defaut: ce qui n'an- 


noncoit pas de votre part un grand defir de con- 


noitre la verite. Valdahon fit defaut: quant à Jui 

i] le falloit bien, puiſqu'il lui eſt defendu de 

mettre le pied dans | 

que le Controleur, le Cure de Dole & moi, qui 

comparùmes a ce Proces-verbal. e 

Le Cure repreſenta la ſommation a lui ſigni- 
Kee & contenant copie des deux Attes qui com- 


a Province. Il n'y eut done 
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mencoient par ces mots, i/ y a promeſſe de mas 
riage. L'un portoit fas Paris le 20 Fevrier 1769, 
ſigne Jacques-Marie le Beuf, control, &c. Lautre 
portoit fait a Dole le 20 Fevrier 1769. Signs 
Jeanne - Antoinette = Gabrielle de Monnier, con- 
role, Cc. Ces deux Ades furent tranſcrits en 
entier ſur le Procès-verbal. 

Je repreſentai a mon tour les originaux de 
ces deux AQtes, ſignes de Valdahon & de moi, 
dates du 20 Fevrier 1 769 & revetus de L Ade du 

controle de la meme annee. | 
_ Enfinle Contro leur declara que C&toit-la Jes 
ſeuls & mèmes Ages qu'il ett controle le 2 Mai 
1769. Il fit obſerver que, sil avoit controle le 
meme jour , des promeſſes doubles de 1767, 
conjointement avec celles de 1769, il y auroit 
quatre articles ſur ſon Regiſtre tandis qu'il n * 
en avoit que deux. 

Enſuite ces deux Actes furent cott6s & para- 
phes tant par le Notaire Rabuſſon que par le 
Controleur lui- meme, avec affirmation de ſa 
part de ren avoir point controle d'autres. Puis 
ce Proces-verbal vous fut, mon pere, cs 
comme à nous. 

Ce ſont donc deux verites inconteſtables, que 
jamais je mai fait de promeſſes de mariage a Val- 
dahon dans ma minorite, & que celles que nous 
nous ſommes reciproquement faites & qui ne 
ſont autre choſe que la formule de la proclama- 
tion de nos Bans, je ne les ai faites -qu'etant 


majeure depuis un mois. 


Maintenant que vous ne pouvez plus ſoutenir : 
le contraire Fune yerite de fait * , * 


* r 


er Mi nern: ur 
teriez- vous un ſeul inſtant, a deſavouer la por- 
tion de votre Memoire , qui porte ſur un faux? 


à montrer toute Taverſion ue Temploi d'un 


pareil moyen vous inſpire? a fremir du profit 
jo vous etiez pret den tirer? Car plus on penſe 


ala maniere dont ce changement de date ſervoit 
vos plans, plus on penſe qu'il vous importe 45 


vous retracter hautement. Sans cette date, 


effet, 2 'av1ez-yous à dire de nouveau? Ga 


date eſt le ſeul pivot ſur lequel tourne tout 
votre ouvrage. Tout ce qu'on y avoit Failleurs, 
-Etoit detruit par trois jugemens. Il etoit irrèvo- 
cablement decide que nos minorites n'6toient 
marquees à aucun des ſignes ob la Loi voit la 
ſeduction, Mais tandis que vous vous affligez de 


Pavantage que ces Arrets m'aſſurent, un homme 
ſurvient, qui, par un chiffre, ranime votre 


eſpoir, vous rend la voix & vous fournit enfin 


ces preuves de ſèduction tant ſouhaitces „& i 
vous manquoient. 


Je ſuppoſe (car je ne veux rien outrer, & 


mai garde d'imputer un crime à qui peut ne 
Tavoir pas commis), je ſuppoſe. que cet homme 
elit change la date a deſſein: je ſuppoſe que 

donnant enſuite. àᷣ cette date une valeur 9 
me, les Juges euſſent pu renouveller Paffaire, 
euſſent declare Valdahon ſuborneur, Feuſſent 


fait perir ; & que le Controleur füt venu vous 
demander ſon ſalaire a-peu-pres en ces termes : 
Vous, dont les malheurs m'affligeoient; $'tls 
ont ceſſe, fi le ſang de votre ennemi a coule-, 
je vous conſſe eee mon ouvrage. Le votre 


ſera d apprécien le 0 lemngice-: Je me ſuis PEnetre 
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de vos fureurs. Tai hai Valdahon autant que 
vous-mème. Mais ce que vos monceaux decrits 
navoient pu faire, un trait de ma plume Fa 
execute. Vous vous borniez a denaturer des 
faits innocens. Moi, je lui ai cree un vrai cri- 
me. Une occaſion heureuſe s'eſt offerte. Pat 
profite de la confiance que ma place & mes ſer- 
mens me meritotent de la Juſtice , pour reporter 
a la minorite de votre fille, des actes qu'elle a 
fagnes Etant majeure ». 

Quel langage ! mon pere. Lentendriez-vous 
fans fremir ? Ne gemiriez-vous pas de ne pou- 
voir rappeller Valdahon à la vie? Ou du moins 
la joie de ſa mort ne ſeroit-elle pas troublee 
par Phorreur du crime qui Vauroit cauſee ? 
« Malheureux, diriez - vous, quai-je fait qui 
Fautorisdt a me croire une ame auſſi atroce , 

a toi-meme ? L'intérèt de mon honneur me 

iſoit pourſuivre un coupable. Et quand il 
meurt, tu m'apprends ſon innocence , ton cri- 
me & mon opprobre. Etrange zele! qui me 
couvre de honte , quand j; employois tout le 
mien a m'y ſouſtraire. Et tu m'oſes vanter tes 
deux crimes! Tu voudrois, meurtrier & fauſ- 
-faire , m'y aſſocier par FThommage que tu m'en 

fais! Quel prix comptes-tu d'en avoir? N'en 
| attends dl autre, que de payer 1a mort de la 
Sans doute que vous repondriez de la forte, 

& plus fortement encore. He bien, mon pere: 

Je veux qu'on ſache que vous diriez ces choſes. 
Oui je le veux: il en eſt beſoin: croyez-moi. 
Car pourquoi vous cacherois-je la crainte qui 


nne eee „e ee LR EMI OO DOA nc eo ep =” =o 


. WE < 


\ & wa 7 s_ MY WD OQ £4 


LL 


DC NXx7T\MEMOTIRES _ ww 
magite? Je vois les hommes $abandonner dans 
leurs actions, A tant d'excès, que Jai bien peur 

ils ne mettent le meme exces dans leurs opi- 
nions. Que ſi quelquꝰeſprit incredule a la ſingu- 
larite du haſard, qui a produit cette date fi 
chere à vos vues; ſi quelqu homme indigne de 
la violence de vos vœux & de vos prodigieux 
efforts pour faire mourir Valdahon, alloit les 
rapprocher dans fa penſee, de cette maxime 
connue , « que le crime part de celui a qui il 
profite „, & qu'il osat appuyer la- deſſus la 
conjecture que ce chiffre fut le fruit d un com- 
plot od vous-meme. .. . . . . Ah! mon pere, 
ſi Jentendois le calomniateur, de quelle ardeur 
vous me verriez me jetter entre vous & lui! 
Avec quelle force je repouſſerois ces ſoupgons ! 
Vous etes moins acharnea ma perte, que je 
raurons de zele a vous defendre. Je montrerois 
que jamais aucune de vos actions ne porta d em- 
preinte humiliante: que vous ètes connu dans 
nos provinces par des mœurs pures, par une 
conduite devote & pieuſe: que le fiel & la haine 
entrerent, il eſt vrai, dans votre ame; mais 
que Pintervalle des paſſions aux crimes eſt im- 
menſe : qu'il ſeroit affreux de ſoupgonner un 
Magiſtrat, qui jugea toujours, avec équitè, les 
proces des autres: enfin tout ce que Finteret de 


votre reputation compromiſe me pourroit ſug- 


gerer de plus vif, je employerois a eloigner 
de vous Videe du double crime, ſoit d'avoir 
eu part a un faux, ſoit d'avoir fait valoir un 
faux, ſciemment & contre votre conſcience. 
Mais aidez-moli; je ne puis rien ſeule: hatez- 
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vous. _—_ que je vous propoſe de yous abaif. 


ſer juſ qu A proteſter d'une innocence , que per- 

ſonne nattaque. Ne ſuppoſez point des outrages 
qui ne vous ſont pas fa 

les avec prudence & avec dignite. Prevenez 
il en eſt temps encore, cette inſcription , de 


; faux , e vous nous reduiſez à former. Re- 


connoi ez publiquement Perreur, où celle du 
ntroleur vous a fait tomber. Raye? de yos 
propres mains, une date faite pour ſouiller un 
Ecrit, qui deja vous nuit aſſez, fans elle. Mais; 
mon pere, cette date une fois ray6e que vous 
reſte· t- il > Ren: .. ; 
nez fuivre à preſent des taiſonnemens 
e malgre votre trouble, Je veux vous rendre 
palpables a vous-meme. C'eſt parte que les Loix 
regardent comme ſeducteurs, ceux qui parvien- 
nent, a force artifices, a epouſer des mineu- 
res, \ Finfir de leurs pere & mere, que Valda- 
don Seſt gardede chercher a m 'spouſer mineure 
A votre inſu: & Ceft parce que Valdahon s eſt 
comporte de la forte envers moi, que les Loix 
Font ſouſtrait à vos coups, quand vous le leur 
avez defere comme un f. ucteur. Mais des que, 
depuis Fepo e olt ils ont juge qu'il ne Fetoit 
int, il n'eſt ſurvenu aucun nouveau fait de 
auction; il reſt donc pas plus ſedufteur à 
preſent qu'il ne TEtoit dans ce temps-la. II na 
donc pas plus encouru la ſeconde beine des Loix, 
qui eſt la defenſe de me pouſer, qu il ne meritoit, 
alors, la premiere, qui etoitle ſupplice. Ceſt 
donc à moi à reſſaiſir entre vos mains ces Or- 


donnances, ces Declarations , ces Edits, toutes 


arts. Seulement Prevenez- ; 
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tes Loix que vous moppoſez, quoiqu'elles 


vous condamnent: comme ſi votre art à les citer 


pour vous, ſuffiſoit pour faire accroire à leurs 
Miniſtres, qu'elles ſont contre moi. Quelle opi- 


nion il faut que vous 1 des lumieres & de la 
ſcience de nos Juges ! ( 
que vous avez dit deux dans vos Memoires , 


Qu'ils ayent oubhe ce 


cela peut ètre, & je le ſouhaite: mais oublie- 
roient- ils ce qu' ils ont jugè contre vous? Pour- 
quoi donc frapper encore des mèmes cris, ces 
volites qui retentirent de tant d acclamations, 
lorſquils ſauverent a Valdahon Fhonneur. Sont- 
ce les Loix? ſont- ce les Juges que vous eſperez 
2 ont change ? Ne Pattendez ni de celles-là ni 

ceux-ci. Vainement votre Ecrivain tente de- 
branler les unes fur leur propre Autel, en de- 
naturant les textes: vainement il tente de trom- 


per les autres, en repandant de faux Memoires. 


Rien ne prevant contre la verite. Elle eſt im- 
muable dans tous les lieux, dans tous les temps. 


Ce reſt point elle qui doit ceder à vos interets: 


| Ceſt à eux à plier devant elle. Ce n'eſt guere 


en Poutrageant ſans ceſſe, que Pon ſe juſtifie de 
trop hair. On eſt piutot deux fois coupable, 
ken we „avec tant de haine, fi peu de fince- 
rite. : 
Je le dis donc, puiſqu'il le faut dire., Vous 
avez pu me perſecuter , me deshonorer , me 
rendre la plus malheureuſe des filles. Mais vous 
ne pouvez point rendre mes Juges aveugles. 
Vous ne pouvez point empecher les faits d etre 
ce qu'ils ſont. Vous ne pouvez point changer 
Pordze Etabli-par les loix, Trouvez- en, qui dé- 
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fendent à deux mineurs, dont Pun n'a point 
ſubornè Pautre , d' purer au flambeau de Fhy- 
men, des libertes trop tot priſes au accordces. 
Trouvez-en qui, conſacrant la vanité, la per- 


fidie & P'inconſtance, ordonnent a un jeune 


homme, d inſulter par Pabandon & Foubli, au 
deshonneur de celle dont il a joui. Trouvez-en, 
* qui interdiſent à une fille qui a ete foible, tout 
effort & tout eſpoir de retour vers Feſtzme des 
hommes. Trouvez- en, qui commandent aux 
peres de mieux aimer a ètre peres de filles proſ- 
tituèes, que d epouſes vertueuſes. 

Mais juſques-la reſpectez celles qui nous gous 
vernent. RefpeQez les Magiſtrats qui les font 
obſerver. Et, au lieu de redire toujours « qu'en 
» homme inſtruit vous ne pouvez point con- 
„ ſentir a mon mariage „ ecoutez , mon pere, 
les Juges dun Bailliage eſtime , un Parlement au- 
guſte, le ſupreme Conſeil du Prince, tous les 
Ordres de la Magiſtrature, qui vous repetent 
unanimement avec moi: « en homme inſtruit 
» vous le pouvez ». „ | 

' SECONDE PARTIE. 
En homme d'honneur je ne le dois pas»; 
Voila, mon pere, votre ſeconde propoſition : 88 
voici vos moyens. « Chez les Romains, dites- 
vous, » ce netoit pas ſeulement à Teſclave, 
» quune fille ne pouvoit point donner fa main, 
„ f elle etoit fille de Senateur ; ſon mariage eũt 
„ Eté nul avec un affranchi ,- avec le fils d'un 
» _neEgociant , avec toute perſonne enfin dont 
» Talliance neut pas ets honnttey, 
W . Qu ont 
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Qu' ont de commun en ceci les Romains & 
moi ? „ Ceſt, ajoutez- vous, que les loix Ro- 
„ maines ont ete remiſes en vigueur par les Or- 
» donnances de nos Rois v. Mon pere, rien neſt 


moins vrai que cette aſſertion. Il reſt point vrai 


que les Ordonnances de nos Rois ayent remis 


en vigueur les loix Romaines, qui dèclaroient 


nulles les alliances mal aſſorties. 

Aptes avoir avance que les loix Romaines; 
prohibitives de ces ſortes d alliances, ecoient re- 
miſes en vigueur par les diſpoſitions de nos Ordon- 


nances, Vous ajoutez tout de ſuite & qu'un des 


„ motifs des diſpoſitions de celle du 19 Deceme 
„ bre 1639 avoit été d'arreter le cours du deſor- 
„ dre qui troubloit le repos de tant de ſamilles, 
„&. fletriſſoir leur honneur, par des alliances ind= 
» gales , ſouvent honteuſes & inſames v. Il faut 
convenir qua la lecture d'un raiſonnement ainſi 
preſents, on ſe croiroit ſar de tenir à la fois, 


&& le motif & 1: diſpoſition de FOrdonnance de 


1639. Cependant tout ce que cette loi, occupee 
en effet dans ſon prèambule, d arrèter les defor- - 
dres cauſes par des alliances honteuſes, a cru de- 
voir donner d' entraves à ces alliances , Ca été 
dempècher quelles ne fuſſent formees avant 25 
ans. Elle a voulu que ceux ou celles qui les for- 
meroient avant cet age, fuſſent ſoumis a Pexhe» 
redation de leur pere & mere. Elle n'a ordonne 
rien de plus. Aſſurèment, mon pere, voilà une 
diſpoſition bien eloignce de celle que vous lui 
prètez, quand vous dites qu'elle fait revivre les 
oix Romaines, qui declarent nulles ces ſortes 


dalliances. La difference de ce qu'elle dit & ce 
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que vous lui faites dire, conſiſte en ce que da- 
pres vous, elle mettroit un eternel obſtacle a 
mon mariage; au lieu que d' après elle-meme , 
mon droit eſt aſſurè, elle eſt mon titre pour me 
marier. Je ſens avec douleur tout ce que cette 
refutation a de ficheux pour vous. Puis-je ce- 


pendant l'interrompre, quand vos erreurs con- 


_— | 
Vous wetes Has plus exact ſur l' Edit du mois 
de Mars 1697. C'eſt toujours apres avoir dit que 


les Loix Romaines ,- qui defendoient les meſal- 
liances, ecoient remiſes en vigueur par nos Loix, 
e vous ajoutez qu'un des motifs de la diſpo- 
tion de FEdit de 1639, étoit & d' empècher ces 
„ conjonctions malheureuſes, 10 flétriſſoient 
» Fhonneur des familles par des alliances ſouvent 
„plus honteuſes par la corruption des mœurs, 
„ que par Finegalite des naiſſances „. Il ſemble 
qu après cela, il n'y ait plus qua prouver que 
Valdahon a des mœurs corrompues & une naiſ- 
fance inegale à la mienne, pour lui appliquer la 
defenſe de m'epouſer, exprimèe dans la diſpo- 
fition de Edit. Cependant, lorſqu'on lit la diſ- 
ſition de cet Edit, on n'y trouve pas un ſeul 
mot de cette defenſe pretendue. Il n'eſt queſtion 
e des formalites qui doivent @tre obſervees 
les mariages, Louis XIV y dit, « que les 
„ Conciles ayant preſcrit la preſence du propre 
„ Cure, les Rois ſes prèdéceſſeurs ont autoriſe 
» ce Reglement ſage & qui pouvoit contribuer 
„ aempecner ces conjonctions malheureuſes qui 
„ troublent le repos & fletriſſent Phonneur de 
# pluſieurs familles, &c. „ Qu'a de commun le 
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= 2 le plus applique a mediter & à creer des 
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Aiſp oſitif de cette Loi, avec les Loix Romaines 


qui Taso ent la méfalliance? Je defie Tœil le 
plus pergant d' y entrevoir le moindre rapport. 


Mais quoi! parce que votre implacable reſſen- 


timent vous fait croire que alliance de Valda- 
hon eſt pour moi une alliance honteuſe & qui 
fletrit Phonneur de votre famille, il ſuffit — 
vous rencontriez dans le préambule dune Loi 
elconque , ces expreſſions alliances honteus 
& & flariſſantes „pour que vous vous empas 
riez de cette Loi, vous en changiez la diſpoſition, 


vous en tiriez des conſèquences & des refultats 


tout oppoſes aux ſiens, & qu'enfin vous me ob- 
jectiez comme une Loi ennemie, quelqu etran- 
gere & meme quelque favorable qu'elle me ſoit? 
ons verite, mon pere, Cen eſt trop: & la li- 
votre Ecrivain prend eſt ſans exem- 
le, wits is detacher quelques mots de differentes 
ox, de rapprocher les matieres les plus con- 
traſtantes , de confondre indiſtinctement tous les 
temps, de meler la France avec Rome, | 
joindre au preambule dune Loi Francoiſe, un 
diſpoſitif de Loi Romaine contraire a celui de la 
notre; & tout cela pour forger, à la faveur de 
combinaiſons fi biſarres, un fyſteme Cinegalits 


get par nos Lov, & cependant donne' par 


ui pour tre leur ouvrage. Non, jamais le Legi(s 


— pre le botheur des hommes, ne S eſt 


de peine, que vous men avez pris & 


2 1 „ pour perſécuter votre fille. Ecous 
nez G00? EN OY vous inſtrniſa 
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de ce qu elle devroit tenir de vous- meme , ap- 
prenez quels ſont ſur ce ſujet les vrais principes. 
Les Romains n'ont point permis aux races Pa- 
triciennes de ſe méler au ſang des affranchis. 
Quant a nous, nous rejettons dans nos mariages 
ces differences de conditions. L'empechement de 
dignite qu'ils avoient introduit chez eux, weſt 
point regu en France. Linclination de la nature 
etant, ou du moins devant toujours Etre le prin- 
cipal motif du mariage, ce rapport de droit na- 
turel nous a fait conferver aux nôtres Le egalité 
_ originaire qui preceda les diſtinctions ſociales. 
D*ailleurs, le Chriſtianiſme ayant Eleve parmi 
nous le mariage à la dignite 1 ce 
rapport de Religion nous a fait encore trouver 
tous les hommes eEgaux pour ce contrat. ne 
la maxime que dans nos mœurs, chacun 
uſer qui il veut. Les meſalliances les plus 
fletriflantes, celles qui font ſcandale, celles 
les Loix ſont forcces de punir, ne ſont ni defen- 
dues, ni attaquables quand elles ſont feds: 
Toute la peine qu 'on impoſe à des femmes de 
diſtinction, qui n' ont * rougi de ſe degrader 
juſquꝰà def Lars 5 couche de leurs valets, 
Deſt de les interdire de leurs bien & dannuller 
leurs donations. C'eſt ce que porte Parti article 182 
de FOrdonnance de Blois. | E 
Si donc nos Loix Frangoiſes r'ont point pla- 
5 Fo la meſalliance au rang des empechemens dirt 
mans, ce reſt pas qu'elles nayent enviſage , 
Finconvenient & le danger des mariages igno- 
minieux. Mais pourquoi ont-elles fait des diſ- 
poſitions ſi contraires a celles des Romains? 


ET MEMOTRES:. 181 
C'eft que, plus ſages que ces dernieres, elles 
ont reconnu que le premier des droits de Fhom- 
me Etoit celui de difpoſer de ſa perſonne : qu'il 
etoit juſte de veiller fur Puſage qu'il feroit de ce 
droit: mais qu'il ſeroit injuſte Fenchainer pour 
toujours ſa liberts „ quelqu'uſage qu'il en vouliit 
faire: que fans doute la pliipart en abuſeroient; 

car les ys forment-ils jamais le grand nombre? 
mais qu'enfin Elles n'etoient pas faites pour trai- 
ter les torts comme les crimes : qu'elles ne pou- 
voient regarder comme hommes fans honneur, 
2 ceux à qui elles-memes Pavoient fait per- 
e: que les morts civilement devoient Etre à 
leurs yeux, les ſeules perſonnes incapables de 
contracter: qu'a prendre le mot henneur dans 
Tacception vague du procede, de opinion, & 
des convenances, ces nuances ſeroient trop ar- 
bitraires, pour devenir la meſure des Loix. Car, 
par exemple, eſt- il fi ſtir que la diſparitè de rang 
donne des torts a ceux qui s uniſſent? Pourquoi 
les Loix interdiroient- elles a un homme nou- 
veau, mais grand de ſa propre valeur, ambi- 
tion d'aſpirer a une main illuſtre, que lui ten- 
droit une femme ſenſible a ſes vertus & a fa: 
gloire? Seroit-ce parce qu'il manque d ayeux? 
Mais que font des ayeux a Fordre public, qui 
eſt l'unique objet des Loix? Ce reſt pas cepen- 
dant, mon | oa „ que Jaye ici le moindre in- 
_ teret a plaider pour les meſalliances. Si Jai at- 
taque vos principes, C'eſt uniquement parce qu i 
ſont faux en eux-memes, Car, que m'importe- 
roit que, dans le droit, les mariages znegaux & 
deshonnetes fuſſent defendus, pu + qu'on va voir 
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que, dans le fait, Valdahon eſt mon egal , & 


que fon alliance eſt la ſeule que je puiſſe for- 


mer honnetement. Mais je demande ſi j'aurois 
dit laiſſer parmi les hommes le monument plein 
de 3 „de paradoxes qu'on vous a fait 
+ ſouſcrire N'ai- je pas deja aſſeʒ offenſe le Public 
par mes actions, ſans que je lui nuiſe encore 
par des Ecrits, ou Auteur de votre Memoire 
a renverſe, a mon fujet, toute raiſon, toute ve« 
rite, toutes Loix. Si ftirement defendue par 
elles, Jai cru devoir les defendre à leur tour. 
Deailleurs, je n'en diſconviens pas; jeprouve 
tant de degoiit & de repugnance a aborder la 
queſtion des faits, que j'ai differe, autant que 
je Pai pu, Pinſtant de ce nouveau combat. Mais 
© douleur! & moment affreux! ah mon pere! 
dans quel etat vous vous offrez a moi] Que 


ne puis- je changer ici ma plume en un voile, 


pour cacher votre yvrefle | 


Un homme dont Fame eſt grande 8& fiere, 


mais dont le reſpect pour vous egala toujours 


la valeur, a jette ſes armes à vos pieds; & pour 


prix du ſacrifice, vous vous precipitez fur vo- 
tre proiez & quand il quitte avec vous Fepee , 
um Prince remit dans ſes mains, pour dé- 


re Etat & fon honneur, c'eſt avec le glaive 


conhe aux votres pour venger les meurtres, que 
vous cherchez a Fegorger ; c'eſt ſous le depot 


ſacrè de nos 8 Pinnocent alloit ètre éècra- 


ſe, ſi je neuſſe arrete votre bras. Mais depouille 


de cette arme homicide, qu'y ſubſtituez- vous? 


Que vous fait -on dire? Des faits faux. Re- 
futons-les. ROY 
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village de Rufey. Rutey 
 Cenſfeau eſt en haute montagne. Ces deux Vil 
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L'annèe derniere, des Gardes de eontrebande 
ſaiſirent du fel a un Payſan, dans le voiſinage 
de Lons-le-Saulmier. Un Cavalier du Regiment 
de Royal- Normandie, qui étoit en ſemeſtre, 
voulut preter ſecours au Payſan. La querelle 


phy mn Le Cavalier donna pluſieurs coups 2 
un 


des Employes , qui mourut quelques temps 
après. Ce Cavalier fie arrètè, condamne & exe 


_ cute. Il fe nommoit Philibert Boeuf. 


Cen eſt aſſez: cette parite de noms vous 
ſuffit: votre coeur palpite de joie; & voila Val 


dahon parent d'un pendu. « Le Cavalier a dit 


» lu-meme qu'il Petoit „, publiez-vous Gun ton 
ferme: & ce fait eft faux, & nous avons le cer« 
tificat du Major de ſon Regiment , que Boeuf, 
Cavalier, a declare qu'il Wappartenoit de pres 
ni de loin, à la famille de Meſſieurs le Beuf de 
Valdahon. « Leur origine, ajoutez-yous, eſt com- 


„ mune: tous deux etoient originaires du village 


» de Cenſeau „. Et ce fait eft faux : il y a preuve 
litterale du contraire. La famille du condamneE 
eſt Etablie depuis les — les plus reculès au 

en pays bas de Breſſe: 


lages ſont ſéparès par douze ou quinze lieues. 
Nous produirons Pextrait de la genealogie des 
deux familles, afin qu*on S aſſure par ſoi- meme, 
qu'il n'y a abſolument aucune eſpece de liaiſon 
entre elles. Que conclure dune reſſemblance de 


nom? Croyez- vous, mon pere, que ſi Pon feuil- 
Tetoit les Greffes criminels, on ne trouvat aucun 


coupable qui et porte le meme * que nous? 
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 Voudriez-vous qu'on en conclut qu'il nous fiit 
parent? 5 bee 
Je ſais que vous raflurez point que Philibert 
Bœuf fut parent du fieur de Valdahon. Vous 
dites ſeulement qu'on doit le pretumer, Ce con- 
ſeil que vous donnez aux Juges & au Public, 
eſt honnete. Les low portent, que c'eſt en faveur 
du bien qu'on preſume. Mais il eſt dit que vo- 
tre Memoire a declare aux loix une guerre 
Eternelle. Remarquez pourtant combien Elles 
nous fervent en detendant les preſomptions fa- 
cheuſes. Car, repondez : trouverions - nous 
bon, vous & moi, qu'au moment ou votre 
inſcription de faux vous fera reculer , & don- 
nera à la Province Fetrange ſpectacle d'un chef 
de Cour Souveraine force, par Tappareil d'une 
anſtruction criminelle , de lacher priſe, on pre- 
fumat que ce faux vint de vous? Voudriez- 
vous qu'on preſumat que, pour avoir un pre- 
texte de rentrer en lice , vous Paviez concerte 
avec le Controleur , taut a vous en deliſter , 
d Feffet de la calomnie aurou ctc generale- 
ment repandu ? Mon pere, n'eveillons dans per- 

ſonne Fenvie de preſumer. | 
Mais, en deux mots, Philibert Boeuf wap- 
; eee pas plus a la famille de Valdahon qu'a 
a mienne : il n'eſt pas plus ſon parent que le 
votre; ce neſt ni la meme famille, ni la meme 
origine. Vous dites que Ceſt à lui A prouver 
qu'il reſt _ parent. Cette propoſition eſt 

n 


nouvelle. prouve Pexiſtence d'un fait: 


mais prouver qu'un fait n'exiſte „ cela eſt 
moins facile. Jamais, en honne logique, on 


| 
| 
F 
; 
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_ wexigea la preuve d'une negation. De plus, 


felon les Loix, c'eſt celui qui accuſe , qui s im- 
poſe le fardeau de la preuve. Le defi que 
vous lui portez d'en produire, eſt etrange. Ce 
reſt own recruminer , que de vous retorquer 
ce defi. | 85 
Quant a affaire du ſieur Miery dont Val- 


dahon n'eſt point parent, mais avec qui je con- 
e ſa mere, 


viens qu'il a une alliance par la ſœur 
je - puis que repeter ce qu'il a lui-mème re- 
ndu. | 
Loin de dire que cet homme ait Eete condam- 
ne, on ne peut pas dire qu'il ait Ete coupable. 
En effet, le Jugement a Us rendu par contu- 
mace. Or quand un homme meurt avant le 
temps que la Loi lui donnoit pour la purger, 
i] eſt repute mourir innocent. Un principe de- 
ite naturelle fait prèſumer que, fi cet accuſe 
elit vecu , il ſe ſeroit repreſente , & auroit fait 
tomber toute accu:ation. Il y a plus: le fieur 


Miery neſt pas ſeulement mort avant le temps 
qu'il auroit eu pour purger ſa contumace; il eſt 
mort avant meme que affaire ou il etoit en- 


veloppe ait été jugee. Or, Ceſt encore une 
maxime bien connue , que la mort d'un accuſe 
qui decede avant le Jugement, eteint le crime. 
Si par erreur, on condamnoit un homme de- 
cede, la condamnation ſeroit nulle & regardèe 
comme non aventfe : & quiconque auroit la Ia 
chete d'abuſer de la mepriſe du Juge pour des- 
honorer la famille du defunt , pourroit tre 


pourſuivi lui- meme. 
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. Demandera-t-on ou eſt la preuve que Miery 
mexiſtoit plus lors de YArret? (4) Ma ſource 
ne ſera pas ſuſpecte. Je vous cite, mon pere, 
Fordre envoye par le chef meme de la Juſtice 
le 27 Octobre 1743 a M. de Vanoles , Prefi- 
dent de la Commiſſion , pour Pinformer « que 
 » Miery ecant mort avant le jugement , il falloit 
v ne le pas comprendre dans le nombre de 
„ ceux qu'il avoit juges par contumace , & ne 
„ pas faire mention de fa condamnation , qui 
„ doit etre, ajoute M. le Chancelier, regardee par 
» ſa. mort, comme caduque & non avenue v. 
quel nom eſt ſignè cet ordre, qui a ete joint 
à la procedure ! Combien P idèe des vertus qu'un 
fi grand nom rappelle , contraſte avec les idées 
e vos efforts font naitre. Le fait que vous 
niez, Ceſt Pilluſtre Chancelier d Agueſſeau qui 
Fatteſte. Que le Public choiſiſſe entre a lettre & 
vos memoires. | EL 
Mais Ceft trop m'occuper de la deſtinèe de 
ce ſieur de Miery. Qu'il ait Ete innocent ou cou- 
pable, que m'importe? Valdahon na jamais 


* 
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(a) Il ſembleroit, a entendre M. de Monnier , que 

_ Galvier de Miery <toit frere ou du pere ou de la mere 
du Sieur de Valdahon. Rien n'eſt plus faux; la Demoi- 
ſelle Cointot epouſa Miery, Directeur des Monnoies de 
Franche-Comte. Elle mourut en 1735 , laiſſant une ſceur , 
qui epouſa le Preſident le Beuf; & lorſque Galvier eut 
Paffaire dont on parle, il etoit lui-meme remarie depuis 
pluſieurs annees; & il n'eſt donc, comme Von voit, ni 
de la famille paternelle ni de la famille maternelle du 
Sieur de Valdahon. 


. 
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appartenu à cet homme-là. Le mème ſang na 
jamais coule dans leurs veines. Que sil etoit 
permis aux hommes d' aller ainſi portant, de 
proche, en proche Pinquiſition & la cenfure 
ſur les parens de leurs parens, bien des fa- 
milles honorables n auroient pas, comme lui, 
Tavantage de ne s entendre reprocher que des 
fauſſetes. | | 
Mais fi Pindifference m'eſt permiſe fur les 
offenſes faites a un homme preſque etranger- 
à celui que Jaime, puis-je etre inſenſible aux 
outrages que Valdahon vous voit repandre fur 
la memoire de fon propre pere? Eh quel pere! 
grand Dieu! Que de maux le Ciel ment epar- 
-gne, sil etit donne au mien les memes qualites. 
A Dieu ne plaiſe que je croye votre probite 
inferieure à la ſienne. De quelqueſtime qu ii 
ait joui, quelle qu'ait été fa reputation , la vô- 
tre ne lui cede en rien, je le ſais. Mais ce reſt 
pas fa probite ſeule qui Pa rendu cher awe 
gens de bien. La bienfaiſance etoit en lui un ſen- 
timent profond, qui le diſtingua toute fa vie, 
du commun des hommes. Ouvrez les Regiſtres 
de Pontarlier, où eſt grave le ſouvenir de ſes 
actions de bonte & de patriotiſme. Ses Conci- 5 
toyens ont regu de lui des ſervices dont ils luz % 
ont paye le digne prix, dans des monumens : 
ol ils Pont tranſmis a la poſterite , fous heu- 
reux titre de bienfaicteur de fa patrie. Voila, 
mon pere, comment il eſt beau dy paſſer , & 
non par de ſanglans ecrits , qui humilient Fhu= 
manitè & qui affligent la nature. 


Ce valontaire & precieux tribut qu il obtint 


a * 
| 
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de la reconnoiſſance publique, lui fit des ens 
nemis puiſſans. Ce fut vers ce temps que trop 
de conſiance de ſa part dans un Commis qui en 


abuſa, le mit dans le cas de pourſuivre cet hom- 
me. Laffaire fut portee au Parlement de Dijon. 
Le Preſident le Beuf y fut juge reſponſable des 
fautes de ſon Commis, & condamnè en une 


amende envers le Roi. En mourant il pardonna 
tout: ſeulement il ordonna a ſon fils de reparer 


 Fechec qu'il venoit d'eſſuyer. 


Des Lettres de réhabilitation netoient pas | 


neceſſaires ſur une amende , qui ne portoit pas 


note : cependant Famertume avec laquelle vous 


reprochates, il y a quelques annees , cet Arret 
a ſon fils, determina celui - ci a employer 


après Vavoir examinee , Sa Majeſte reconnut & 
declara qu'il n'y avoit rien a reprocher au Pre- 


ſident le Beuf; qu'il n'avoit en conſequence 
aucun beſoin de es de rehabilitation , &. 


auſſi ne lui accordoit-l , qu en tant de beſoin, 
es Lettres non de grace (5), comme vous les 


appellez, mais de juſtice, comme on le voit par 
leur enonce meme, & par la cire jaune dont elles 


ſont ſcellees. 


Mais un point effentiel , & far lequel je prie 
qu'on Sarrete , c eſt que ces Lettres ſont en 


—— II: * . 
o 4 „ 


(C) Les Lettres de grace ſont en cire verte. | 


des precautions, meme ſuperflues, pour ſavoir 
fi en effet quelque nuage obſcurciſſoit la repu-- 
tation de ſon pere. Ce tut au Roi qu'il S adreſſa. 
Le Conſeil ſe fit repreſenter la procedure. Et 
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meme temps des Lettres d honneur, où le Prince 
a daigne reconnoitre lui-meme la ſatis faction qu'il 
a eu pendant pres de trente ans des ſervices du 
Prefident le Beuf, dans ſes deux charges de Con- 
ſeiller & de Preſident en votre Cour. Je crois, 
mon pere, qu'un temoignage fi authentique, 
& des bontes du Maitre; & des qualites du Su- 
jet, auroient du vous fermer la bouche. Vous 
appellez pourtant ces Lettres d honneur un par- 
chemin inutile, dont vous vous etonnez que 

votre fille ait fait parade, puiſqu' il n'eſt point 
enregiſtre au Parlement od le Roi Pavoit adreſſé. 
Il eſt vrai qu'un Militaire qui ſent Vhonneur 
dans ſon cœur, connoit moins que vous, le 
rix dun papier. Peu fait pour ſe perſuader que 
2 reputation de ſon pere & la ſienne puſſent 
dependre de formes qu'il ignoroit, il ayoit né- 
glige, je Pavoue, cet enregiſtrement dont vous 
reprochez fi violemment le defaut : mais des 
que votre nouveau Memoire lui eut montre ſes 
torts, il courut a Dijon les reparer. Ce Me- 
moire Py avoit devancè: vous vous flattiez 
de prevenur les eſprits contre lui: mais la lec- 
ture que le Parlement en avoit faite, na rendu 
Fenregiſtrement de ſes Lettres que plus facile. 
Quelle reſſource reſte-i-il encore a votre Eeri- 
vain pour calomnier la memoire du plus hon- 
nete & du meilleur des hommes? A-t- il compte _ 
que les outrages faits au 3 „ ſouleveroient 
contre le fils, le Corps od il a Thonneur d'8tre? 


Que veut dire cette affectation, d avoir rempli 
FHotel des Mouſquetaires de Mémoires, fur une 


affaire qui ſe plaide & juge a Beſangon. Vous | 


290 PI AI DO YEARS 5 
flattez-· vous que ſon Corps qui entend repeter j 
depuis tant on des imputations auſſi odieu- 


ſes que fauſles, leur prète enfin une oreille plus 
attentive. Par quel enchantement auroit- il rendu 

ſourd, juſqu'a ce moment, ce Corps illuſtre ? 
Ou ſeroit-ce, qu' illuſtre autrefois „u na plus 
les memes ſentimens? N'eſt- ce plus Pecole des 
Heros? N'eſt- ce plus 1a que leurs ames Sexer- 
cent a n'aimer que la gloire, a ne vivre que pour 
Fhonneur, a N le menſonge, à $'indigner 
dies paſſions baſſes, a reſpecter la reputation des 
autres, a $ 'enflammer au recit phos hauts faits, 
à brüler du defir de les ſurpaſſer par les leurs, 
au prix de tout leur ſang? Sont- ils changes ; 
Sont-ils . dechus de leur brillante inſtitution? 
Mon pere, gardez-vous de le croire : ne pro- 
noncez point ce blaſpheme., Ceſt parce qu' ils 
ſont les memes, c'eſt parce qu ils cherifſent — 
tout Phonnete & le vrai „ qu'ils ont approfondi 
vos delations; & que jugeant entre vous & lui, 
As Font venge de votre haine par plus d'attache · 

ment, de ſes malheurs par plus d intèrèt, de vos 
injures par plus d' eſtime. 

Fai dit, parce que c'eſt le vrai, que ſi Val- 
dahon efit eu un pere coupable, il auroit pu, 
ſelon les loix civiles, entrer dans ma famille. 
Fajoute , * rce que Ceſt le vrai „que fi Valda- 
hon fut tel pere, il nauroit pu, _ 
les loix de Thonneur , reſter dans ſon C 2 
quand ſon Corps Fa conſerve, Ceſt de ma famille 

qu'il eſt exclus. N'eſt-0n plus fait pour elle, 
quand on eſt d'un Corps dont Phonneur eſt 


Tam e? * aſyle noble & pur des plus 


* 
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chers enfans de la Nation, ſi je ne me ſuis pas 
contentèe d oppoſer votre Jugement aux plains 
tes de mon pere. Votre Arret les foudroyoit 


toutes. Eh! qui en ſent mieux que moi tout le 


prix] Qui peut partager comme moi, la recon» 


noiſſance des bontes dont vous honorez ce que 


Jaime! Mais n'enviez point à la plus infortunee 


des filles d'avoir trompè, un moment, ſes ſouts - 


frances par Feloge dun pere juſte & tendre. 
On ſont donc, mon pere, ces flètriſſures, ces 


gibets, ces roues dont vous entouriez \Fhomme 


que vous brilez de Fenvie d'y placer? Quel 
Memoire on vous a fait figner ! Tout ce que 
FEcrivain sy eſt permis, ſont- ce les fruits une 
imagination allumee , qui reahſe ce qu'elle ſous 
haite? Ou ſont- ce les fruits d un detefpoir qui 
affirme, pour dernier effort, ce qu'il fart ne pas 
etre? Mais qu'ils viennent ou de délire, ou de 
fureur, ou de tous deux enſemble, des que la 
verite s eſt montrèe, les fantomes ont diſparu. 
Les torrens de fiel, les flots d injures ont frapps 
contre Elle, comme ceux de la mer, qui vai- 
nement murmurent, grondent contre le roc qui 
les briſe. e 
Muais „ mon pere, puiſque Valdahon eſt ne 
Gentilhomme, eſt nè d'un Preſident de votre 
Cour, & qu'il n'a nul parent qui terniſſe cette 
honnete origine, pourquoi ne pas vouloir m'u- 
EAQuoi! c'eſt, vous écriez- vous, le fieur le 
„ Beuf, coupable envers moi d'une injure atro- 
„ce, Fun outrage cruel, c'eſt cet ennemi de- 


» clare qu'on ole me propoſer pour gendre & 


e 
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„On voudroit me forcer a recevoir dans le 

„ ſein de ma famille, un homme que aurois le 

„ droit den arracher pour — 2 d' injure & 
„d ingratitude „. Quant aux injures, je vois 
celles dont vous Faccablez. Quant a P'ingrati- 
tude, je ne vois pas la reconnoiſſance qu'il vous 
doit. Mais je n'interromprai plus vos clameurs : 

Vvoici comment vous continuez. « On pourroit 
„ forcer un des premiers Magiſtrats de la Pro- 
» vince a donner ſa fille a un homme, retran- 
„ che du nombre des Citoyens : on pourroit 
» obliger un pere a expatrier fa fille pour la 
» marier a un contumax, a un accuſe encore 
» ſous le glaive de la Juſtice, qui peut Ctre ſaiſi 
» au corps, mis dans les fers, juge de nouveau, 
„ condamne au dernier ſupplice v. Quoi ! mon 
pere; vous vous flattez toujours de le voir 

:rir > Combien vos reves & vos voeux ſont 
bres ! Eh! ne ſavez- vous plus que ſa con- 
damnation par contumace étant du 18 Mai 1764, 
tout ce que FOrdonnance a de plus rigoureux, 
Celſt de regarder, a cauſe du laps des cinq ans, 
cette condamnation comme definitive. Il lui faus 
droit des Lettres d' eſter a droit pour ſe repre- 
ſenter & la faire moderer : mais des qu'il veut 
bien la ſubir, il n'a plus de jugement à craindre, 

- & ſon Etat eſt irrevocablement fixé. 9 
Mais fon état, ajoutez- vous, eſt celui d'un 
homme fletri lui - meme par cette condam- 

nation, qui le retranche du nombre des Citoyens. 
Si Ceſt de bonne foi que vous le dites, Ferreur 
eſt forte: & je m'etonne que vous ayez ſi-tõt & 1 
6 complettement oublic les maximes & la juriſ N 

: LEE 25 prudence 
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prudence de vos Tribunaux. Conſultez les Lee 
giſlateurs, & vous verrez que PEdit (c) du 
Roi du mois deDecembre 1703, concernant les 
voies de fait, dit dans Particle VI, « que offen- 
» ſeur pourra Etre condamnè à un banniſſement 
„ ou a Habſtenir pendant le temps que les Juges 
eſtimeront a propos, des lieux ou il fait ſa reſis 
„ dence ordinaire „. D'habiles Jutiſconſultes ont 
pris ſoin de nous marquer la difference de cette 
peine aux autres | „ 

« Labſence , nous dit Lacombe (d), eſt un 
„genre de peine, qui reſt ni afflictive ni infa- . 
„ mante. C'eſt une ſatis faction accordee a Taccu- 
„ ſateur „. unn TE 
Me Muyard de Vouglans (e) dit auſſt, « que 

4» Pabſtention de certains lieux eſt une peine qui 


| „ ſe prononce ordinairement dans les cas d'in- 
| „ jures ou menaces, dont on veut prevent les 
; 5 effets », 1 EE - 


Les Parlemens qui y condamnent, ſelon exi- 
gence des cas, ont ſenti combien Etoit judi- 
cieuſe Pinſtitution de cette punition mitoyenne. 
Que Yon proſcrive dans Fordre moral, ces faux 
milieux que nos modernes maximes voudroient 
quelquefois introduire entre le juſte & Pinjufte 
c eſt un grand bien. Car Yobjet de la Morale eff, 


Cenfeigner aux hommes ce qu ils doivent ètre. 6 


— 
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Mais comme lo objet des Loix ſe borne neceſſat» 
rement a gouverner les hommes tels qu'ils ſont, 


ce ſeroit un grand mal de negliger trop dans 


Fordre legiſlatif ces vues moyennes , qui miti- 


gent les peines au beſoin. En effet, une extreme 
indiffèrence & une rigueur extreme ſeroient, 
dans ces matieres, deux extremes injuſtices. Par 
Tune, la Societe ſeroit expolce A trop de riſ- 
1 Par Tautre, trop d hommes ſeroient voi- 

du chatiment. Inconvenient qui dans le ye 
teme polifique , Vaut bien Vautre. 

"Quoi!' mon pere, vous ignorez ces maximes- 

Je veux le eroire. Vous les ſaviez pourtant, 
—_ vous apprites que Valdahon n'etoit con- 

ne qu'a Vabſence "Quel odienx Arrèt, vous 
Ecrifites-yous, qui uve à mon ennemi Vhon-- 
neur & la vie. 22 dejà oubliè avec 
quelle vehemence vous declamites-au Conſeil , 
contre le tort qu'avoit cet Arret de lui confer- 
ver Pun & Tautre? Ne vous ſouvient-il w_ 
que Pals & la Cour $etonnerent de vos 
leurs & de vos plaintes contre un Arret qui 
atiroit dir faire votre joie? Vous difiez alors — 
e du Conſeil: Tabſence n'eſt point une 

Striſſure; reformez. donc cet Arret , pour 
| qu'il ſoit fletri „. Vous dites a, preſent aux. 
| Mz; Sftrats de Beſangon: « Fabſence eſt une fle- 
» ſure, arretez donc ſon mariage, parce il 


» et fletri». Ceſt done vous que j A 


vous-meme ; vous, diſant alors la verite, a 
vous ne la diſant plus a prefent, parce que vous 
 Pppellez ou Fdoigiiez, au 
vos ee. Tous vos eff 


A 


ou pour 


gre des our ef & de 
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Adteir „avoient pour but dempecher qu wil ne 
m'epouſat. Tous les voeux — Juges, —— ils 
lui ont laifle Phonneur, ontete qu'il en profitar 
ur m'epouſer. Car reflechiflez ſans paſſion ſur 
les conſequences de leur Arret. Vous y Verrez 
la queſtion, de mon mariage deja toute jugees 
1 en effet ils avoient trouvè Valdahon indigne 
e m 'epouler „ ils Pauroient declare fuborneurs 
3 indignite 5 ſoit qu'elle ee, de la naifs 
ſance, ou de 7a e, ou de Fetat, eſt la principale 
marque de la ſcduction. Done des queils Vont 
jugé innocent de ce crime; Ceſt W Pont 
trouve digne par fa naiffance- , ſon. „ fon 
ge; de Sallier avec moi. Des. que, > le 


Proces , ils n'ont rien vu pour la dation, il 
Senſuit qu que, dans les moeurs., ils ont tout vu 


ur le mariage, Leur Jugement a. indiqus, A 

aldahon ce qu'il devoit faire. Son mariage 
ſera, pour ainſi dire, Iex6cution de leur Juges 
ment. Chacun Ia dit, & Ia dit avec joie. Plus, 
ſieurs Magiſtrats meme ne Sen ſont pas tl. Mais 
Valdahon a-t=i fruſtre leur attente ? Labſence, 


tet temps qui detruit tout, Font - ils changè i · S eſt⸗ 


il joue de mon amour, ou rebute par votre 
baine ?  Confiderez ,' homme inflexible , pere 
implacable, tout ce qu l a —_ r I Vain= 
cre, 4 To Rf 
Te ne parle point as courage qu il a eu dem 
brafler vos genoux s aux yeux, de la France ens 
tiere. Je parle du defir vif qui a ſaiſi ſon ame; 
de racheter mes fautes par ſes vertus, & mon 


deshonneur par fa gloire. Ce beau deflein lui 
fait entreprendre grands travaux. De 


N 2 


196 P L AI DPO YEARS 
neſt point —— homme que Famour & que 
Fhonneur enflamment? Il n'avoit vu dans les 
droits qu'il avoit fur mon cceur , que plus d obſ- 
tacles a obtenir ma main. L'envie de les ſur- 
monter tous, a exerce ſon ame aux grandes 
actions, Fa rempli d'une vigueur nouvelle, Ia 
rendu fſuperieur a lui-mème. Il geſt diſtingue 
par des talens vrais. Ce n'eſt point a mor a les 
3 Je ſuis trop aſſocièe à ſon ſort, pour 
oſer louer. Mais je dois dire que ſes ſuccès lui 
ont obtenu de ſon Maitre, la plus flatteuſe re- 
compenſe. _ IS, 
Et quand il apporte à vos pieds une reputa- 
tion acquiſe par tant de ſoins, vous le traitez 
comme un homme vil, qui, infime lui-me- 
me, ne peut plus donner Fetre qu'a des enfans 
infames comme lui. Vous demandez ſi vous ne 
deviendrie pas vous-meme infame, en conſentant 
que vos petits-fils le ſoient. Ce dernier mot man- 
quoit a vos tranſports. Traiter d infũmes juſ- 
quaux enfans de Valdahon , avant qu'il ſoit 

re! Vainement feuilleteroit-on tous les mo- 
numens de la haine: cet excès n appartient qu'a 

la votre. Dans ces imprecations ii connues pour 
etre le chef-d'ceuvre de la fureur, la plus vio- 
lente des femmes (/) ſouhaite a ſes ennemis, 
qu'il naiſſe deux un fils qui lui reſſemble. Ce 
vu peut du moins etre vain. Vous, votre 


% 


marche eſt plus rapide. Vous fletriflez les fils de 


Valdahon, avant qu'ils ſoient nes. Ils rexiſtent 


* 
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(F) Cleopatre,, dans Corneille. 
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int, & vous les declarez infames : deja vous 

s deteſtez autant que leur pere. C'eſt ainſi que 
vous encheriſſez ſur le trait le plus cëlebre 
de la colere humaine. Tant il eſt vrai que les 
Elans du cœur vont plus loin que ceux du 
genie. We | 
Puis, quand vous avez fi libèralement diſtribue 
Finfamie fur Payeul, ſur le pere, fur les en- 
fans qu'il engendrera, vous nous peignez, 
un morceau plein de chaleur , toute Phorreur 
qu'on doit porter aux alliances infimes. « Qu'on 
» interroge, dites-vous , toutes les familles oli 
„ regne encore Phonneur, ou la gloire d' etre 
„ ſans reproches & de porter un nom ſans ta- 
„che, eſt regardee comme la premiere diſtinc- 
„tion, parce qu'elle prouve une vertu heredi- 
„ taire ; qu'on propoſe aux Chefs de ces ſa- 
„ milles reſpectables, d'allier leurs enfans a des 
„ perſonnes fletries, ils repondront qu'ils ai- 
» meroient mieux voir perir leur race que d'y 
» enter les rejets du crime ». Voila, certes 
de grandes verites. Mais quand je les vois ſer- 
vir à renforcer les fauſſetès qui les precedent, 
je crois voir un de ces hommes deſtines à gue- 
rir nos maux , changer en un fer meurtrier, 
un inſtrument utile & ſalutaire. C'eſt moi, 
mon pere, qui dois dire a mon tour: Qu on 
interroge les familles ot regne encore Phonneur, 
où la gloire d' etre fans reproches eft regardee 
comme la premiere diſtinction; qu'on propoſe 
aux Chefs de ces familles reſpeQables par leurs 
ſentimens , de traiter d infames des gens auſſi 
intacts qu'eux-memes , de _— d' hommes fle- 

| | ; 
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tris, des hommes qui, loin de Ptre , ont Vefti« 

me publique, ils repondront qu'ils aimeroient 

mieux perir , que d'etre les premiere a enter ce 
e dans leur race. 

Celle de homme que j jaime eſt fans tache, 
Mais ſuis- je telle, qu'on en diſe autant de la 
votre ? Tai fait voir ce qu'etoit Valdahon, 
Voyez maintenant — je ſuis. Soit . E: 
ſoit raiſon, n'ai-je pas perdu dans ſes bras 
Phanneur qu'il a — dans les miens? Mais 
que dis-je ? Je ne Pai point perdu. Ce treſor eſt 
en depot dans ſon coeur. Il veut me le rendre : 
I m'appelle & vous m'arretez ! Ceft moi ſeule 
8 me ſuis precipitce dans Tabime: c'eſt Val- 

on qui me tend les mains pour men retirer, 
&c Celt mon pere qui my retient! Il fait plus: 
& comme es m'y plonger encore plus avant, 

Que ma fille parle, dital, & elle aura, ſi elle 
le veut, un autre epoux , meme dans Pannee „. 
Quelle offre! Quel outrage | Quelle opinion 
vous avez & vous donnez de moi: Neſt - ce 
pas affez que vous ayez inſtruit le Public de 
mes premiers torts, e vous me preſſiez 

de meriter de nouveaux m * Tout homme 
qui me demanderoit aujourd'hui, ſeroit lui me- 
me un homme mepriſable. Ces vaines recherches 
offenſeroient Phonneur. Lhonneur ne me laiſſe 

lus ni de choix à faire, ni d' hommes honnètes 
4 intèreſſer, hors un. Ceſt ce ſeul homme que 
vous me devriez forcer de prendre, ſi nous 
avions, vous le droit de m'y contraindre, moi 
la bafſeſſe de reſiſter. Pen atteſte à la face de 


FUnivers la Nature, la Tn, les Loix I 


Yog 
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les meeurs le reſpect di a IHymente, toutes 
Jes Puiſſances du Ciel & de la Terre. Oui , mon 
pere, j'unirois, par honneur, Meh deſtinèes aux 
ſiennes, quand je lui porterois autant de haine 
= Jai pour lui Pamour. Car je Paime ; je ne 

ois plus men taire : oui je Faime de toutes les 
forces de mon ame: en rougir ne feroit plus pu- 
deur, mais làachetè. C'eſt Pexcès meme d une pa- 
ſion qui Pexcuſe, le mérite de ſon objet la juſtiſie, 
fa dure Phonore. Je le declare bat aux Ma- 
giſtrats qui rompront vos obſtacles , aux Mi- 
niſtres des Autels qui attendent Va 1dahon & 
moi, au Public qui eſtime & lone fa 5 | 
que j aimerai toute ma vie un homme qui ne 
m'a point trompèe, qui ma point eu Fame ab- 
jecte, mais celle qu'il lui falloit , pour tirer la 
mienne de Popprobre, Une invincible ſympa- 
thie me Pavoit fait aimer; le Temps & nos 
dèſaſtres ont nourri mes feuk; ſes vertus les 
ont rendu Kegitimes' „& Phonneur m en fait un 
devoir. = 

Vous dites « que Valdahon ne m*aime point, 

» qu'il ne m'aimera jamais, & qu'il ſe 3 joue de 
ma paſſion „. O mon pere que vous Stes 
cruel , & que votre fille eſt foible! Valdahon 
ne m' aime point! Je ſuis certaine du contraire, 
& je pleure. Pardonnez ce mouvement involon- 
taire : laiſſez, laifſez couler mes larmes : elles 
mont rien d affreux pour vous. Valdahon ne 
m'alme point! & il demande à Etre mon ound 
Valdahon ne m'aime point! & il me pardonne 
vos outrages! Ah! j al aflez des maux reels Sei 
vous er PE fans que Ws men faſh 
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redouter de nouveaux. Ce dernier, je ne m*en 
cache point, ſeroit le pire de tous. Ceſt au 
bonheur d'y avoir echappe, que j'ai dit ſuppor- 
ter les autres. Durant huit ans de ſilence & Fab 
ſence, un ſecret ſentiment de confiance me ſou- 
tenoit & ne m'a point degue. Tai pris toute 
ma fermete. dans fon cœur: & je ſuis forte de 


Jon courage, comme il eſt malheureux de mes 


ines. 
Vous le ſeriez trop par ſes vices , me dites- 
vous, en m'annongant & que je me couvre de 
„ malheurs & d' opprobres fi j; pouſe un homme 
„ ruine en tout ſens, accoutumè à une vie li- 


» centieuſe, qui ne peut que reduire fa femme 


„ on à gemir dans une triſte vertu, ou a ſe 
„ venger de Vinconduite par Pinconduite „. Mon 
oy „ne craignez plus pour moi Finconduite, 
Fai trop appris ce qu'il en conte a Secarter 
des vores de la ſageſſe, pour en ſortir jamais. 
Ne craignez plus pour moi PFayenir. Il ne peut 
metre auſſi horrible que Pa ete le paſſe. Sachez 
pourtant que fi je pouvois croire que les fleaux 
dont vous me menacez, mAattendrifſent , quel 
e ſoit Fexces de mon amour, ma raiſon de- 
ſavoueroit mon coeur. Fenſevelirois mon des- 
honneur dans Fombre d'une eternelle priſon, 
& ce ſupplice ſeroit moindre a mes yeux que 
celui de mèſeſtimer mon Epoux. Vous connoiſ- 
ſez peu votre fille. Vous la croyez incapable 
de toute yertu. Elle en a pourtant montre quel- 
ques-unes , depuis fa faute. Elle a du moins fait 
voir que, malgre 1a chiite, elle n'etoit ni vile, 


ui parjure, Laiflez Ia donc atteindre au but 
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oh fa conſcience, les devoirs & Thonneur la 


rtent. | 
L'illuſtre effort! m'allez - vous dire: le pe- 


nible devoir qui comble ſes vœux & fait ſa joie. 


Qu'il eſt grand decouter ſa conſcience quand 
elle $'accorde avec le cri du cceur ! FLOG 
Eh quoi ! mon pere, eſt-ce mon crime ou 
mon bonheur qui vous, irrite? Dois-je plutot 
reſter criminelle, que de me rendre heureuſe? 
Si je ne puis recouvrer le bonheur fans me de- 


livrer de la honte, je ne vois pas en quoi Pin- 


fortune eſt d'un prix, qui exige juſqu au ſacri- 


fice de Phonneur? a vous affliger qu'une 


paſſion , qui juſqu'ici a fait mon ſupplice, ſerve 
enfin a ma felicite ? Quand je trainerai tous 
mes jours dans Pinfortune , en ſerez- vous plus 
heureux? Quand je ſerai toute ma vie dans 
Fopprobre , en ſerez- vous plus eſtimable? Si 
mon ame eſt vile, m' en aimerez- vous plus? Si 
elle ne Feſt pas, m' en eſtimerez- vous moins? 


Ou ſi je retrouve Peſtime & le bonheur, en 


ſerez- vous plus a plaindre & plus humilié? La 


publicite de ces queſtions vous offenſe. Eſt-ce 


ma faute? Qui de nous deux a entraine Pautre 
dans les Tribunaux? Que fais-je , que repondre 
a un ecrit public? Doisje Etre jugee ſans me 


 defendre ? Puis-je me defendre ſans tout dire? 


N'aurai- je eu que le courage de la honte? Suis- 
je indigne de celui que Phonneur exige? Fais- je 
plus de mal en rendant publique la defenſe de 
mon honneur , que vous nen avez fait, en me 
deshonorant aux yeux du Public? Soyez -en 


sur; Thonneur d'un pere & celui de la fille 
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font indivifibles. Je vous outrage , ſi je vous 


obeis. Ma reſiſtance vous honore & vous ſert. 


Fai perdu Pinnocence 75 voilà mon crime: ſi je 
ne la recouvre pas n preſque dit, « ce ſera 
» le votre ». Fhonneur juge entre mon 
re & moi, fic elt a moi de ſacrifier mon amour 

' a fa haine, "ou a lui de Noon ſa haine a ma 
reputation. Ne donnez plus cette haine pour de 


la vertu. Le motif eſt beau de fuir le dẽshon- 
neur; mais c'eſt foibleſſe de voir la honte od 
elle reſt pas, 1 dans ſa fauſſe conſ- 


cience, le bien en 

Vous avez beau réclamer Tem empire des 
& les vouloir ranger ſous vos drapeaux. ſa- 
vent que abus du pouvoir weſt pas le pou- 


voir; que Fautorite n eſt point le deſpotifſme: 


que les loix, plus ſages que les — com- 
autant aux peres qu aux enfans. Ils 
voyent que mon exem ple ne ſera point conta- 
2 pour les leurs: & qu'un ſucces achete aun 
haut prix, eſt plus propre ales detourner du 
deſordre, qu'a les y conduire. Et la duree des 
maux que mes fautes m'ont attirèes, ne leur 
laiſſent plus voir que les votres. 

Ceſt auſſi tout ce qu'ont vu les Miniſtres à 
Pautorite deſquels 1 vous avez eflaye de recourir, 
Car que n'avez-vous pas tentè contre mor? Heu- 
reuſement que P Adminiſtration eſt placèe au- 

jourd'hui dans des mains ſages: & ennemies de 
la tyrannie. Qui le ſait mieux que vous? depuis 
la reponſe que vous fit un grand Miniſtre, auſſi 
connue par la nobleſſe de ſon ame, - par le- 
tendue de ſon genie; lorſque vous le preſſates 


re MfmornarY ez 
de vous accorder une lettre de cachet , pour 
changer mon couvent en priſon ; il eſt temps, 


vous Ecrivit-1l, u ares n'avoir ecoute que la voix 
du reſſentiment & de Lanimoſitè, vous ecoutiex en- 


fin celle de Phonneur. 

Si donc vous Etes auſſi ſenſible que vous 
ſemblez Petre, aux jugemens & aux diſcours 
des hommes; au lieu de chercher dans FVayenir 
ce qui 
geld a ce qu'ils diront de vous-meme. Ce qu' ils 
en diſent maintenant peut ceſſer. Un grand effort, 
un acte de vertu changera demain en <eloges la 
cenſure d aujourd'hui. Votre ſort eſt encore dans 
vos mains: mais un inſtant le peut fixer. Crai- 


gnez cette voix ſur laquelle le temps n'a plus 


Tempire, cette vo immortelle qui ſort du 


creux de nos tombeaux. Mon pere, vous retiez. 


pas fait pour la craindre. La Nature vous avoit 
doue de ces qualites qui elevent un homme 


au- deſſus des autres. Un caractere que rien n- 


tonne ni rebranle, une tenue en & ſans 
exemple dans le vouloir comme dans exe cu- 


tion, vous auroient dit porter aux grandes cho- 
ſes. Hommes imparfaits! quand vos cœurs em- 
braſſent la vertu, les moyens & les reſſorts vous 
manquent pour vous illuſtrer par elle: & quand 
vous avez entre les mains Finſtrument qui pro- 


duit Pheroiſme , quel deplorable uſage vous en 


faites 


Eſt- il afſez humiliant d'ꝭtre force d' appren- 
dre à un pre en quoi Fhonneur conſifte ! Mais 
quoi] reſt-ce pas de vous que j'ai appris mot. 
meme à le connoitre ? Et quand les peines que 
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ils diroient de vos petits - enfans, prenez . 
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vous m'infligez pour y avoir manque, devien- 
nent ſi terribles , qu'elles le revoltent à leur 
tour; neſt- il pas juſte que je rappelle a vos vieux 


ans, les legons de vertu que vous donnates a 


mon enfance ? Un moment de delire m'en a fait 
perdre le merite, mais non le fruit. Je nren 


ſouviens, pour vous en faire hommage ; je les 


cheris pour vous les rendre, 

Eh! le moyen que je vous redemande mon 
honneur, ſans vous preſſer de ſonger au votre. 
Mon pere, mettons tout à ſa place, & laiſſons 
les diſcours frivoles. Vous vous Etes oppoſe de- 
vant les Juges a mon mariage. Les Juges n'ont 

point encore prononce notre Arret. Mais ils 
voyent que votre oppoſition portoit ſur deux 
baſes que j'ai fait crouler. Donc, ils voyent 19. 


quien homme inſtruit, 29. qu en homme d hom 


neur, vous me devez votre conſentement. 
Daignez donc, mon pere, me donner ce que 


les Lom me donneroient fans vous. Ce ne ſont 


plus des pardons que je mets à vos pieds. Ce 
ne ſont plus des graces que jy reclame.. y ap- 
porte mon propre bien. Je remets entre vos 


mains ce qui m'appartient, afin que ce qui eſt 


a moi, Jae le bonheur de le tenir de vous. Au 
nom du Dieu qui va ſceller ſur ſes Autels les 
ſaints nœuds où mon coeur aſpire , n'en em- 
poiſonnez point les douceurs. Serons-nous tou- 
jours malheureux Pun par Tautre? Votre indi- 
gnation eſt, je vous le jure, un fardeau que je 
ne maccoutumerai jamais a porter. N'allez pas 
conclure de cet ecrit que j'y ſois inſenſible. Sil 
cContient de triſtes verites, Ceſt qu'il falloit que 
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ee que les prieres, la reſignation & les larmes 
avolent tente fi ſouvent ſans ſucces, la raiſon 


& le bon droit PFentrepriſſent avec quelques for- 


ces. La charite & la douceur ont auſſi leurs mo- 
tions & leurs coleres. Semblable a ces guerriers , 
qui, emportes par la violence de leur objet, 


ne ſentent leurs bleflures , ne voyent couler 
leur ſang quꝰ au moment de la victoire, Jai com- 
battu pour mon honneur, pour le votre, pour 
le ſort de toute ma vie, pour le ſort de celui 
0 ces grands intcrets, 


ie Jaime; toute entiere 
ai ſenti mes forces croitre , mon courage $'e- 


ver, jen ai eu tout ce qu'il m' en falloit pour 


frapper au but: & quand j'y touche, tout ce 


courage m'abandonne, la douleur de vous de- 

laire m'accable, & la ſatisfaction d'etre unie 4 
objet de mes voeux me touchera moins mille 
fois, que je ne gemirai de ne vous ètre plus 


chere. 


Ah! mon pere, votre fille vous demande fi 
ces titres de pere & de fille ne diſent plus rien 
> Oue je plains ceux que ces noms 


a votre coeur 


doux & facres n attendriroiĩent pas! Malheur fur- 
tout a quiconque pourroit penſer que la haine 
entra jamais dans les chagrins que les peres & les 
enfans ſe cauſent les uns aux autres. C'eſt le myſ- 
tere du cœur de Phomme qu'il tourmente ſou- 
vent plus, ce qu'il aime davantage. Auſſi ce 
'ont {horrible les combats des peres & des 
gone, la 

Nature, qui Hawe ne perd le fond de ſes droits, 
ecrette impreſſion de tendreſſe, qui 

s rend plus affreuſes que la mort meme. Je- 


ls, C eſt qui au plus fort de leurs 


A 
mele une 


* 
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Yrouve jour & nuit ce ſupplice. Je m' abreuve 
e ce mortel poiſon. Secourez- moi, ou je ſuc- 
combe. Ouvrez-moi vos bras. Que je m'y plon- 
7 : que j'y retrouve la vie. Prefſez:y votre fil 
e. Rendez- lui votre aveu, votre amour. Et je 
dirai: « Mon pere, toutes vos rigueurs ont été 
pour moi des bienfaits. Nee avec des paſſions 
vives, Javois beſoin de la lecon du malheur : 
il les a domptees toutes, & Foubli d'un devoir 
fi e ee puni, m'a rendue attentive 
aux autres. Ma foiblefle avoit revolte tous les 
cœurs; mes ſouffrances les ont intèreſſès; & 
leur pitie, grace a vous, les diſpoſe a me rendre 
plus aiſenient Feſtime. Vous m'avez rendue plus 
ureuſe, de tout le prix que PFinfortune ajoute 
au bonheur. Vous mavez raſſurèe ſur an grand 
peril, celui de ne pouvoir donner a THymen que 
de dont avoit jour l'amour. Ce n'eſt plus alors 
un don, c'eſt une dette que nous ſommes tro 
heureuſes que Fon accepte : & il nem'a pas fal- 
lu moins que les Epreuves, par ofi vous avez 
fait paſſer mon époux, pour avoir de firs ga- 
rants de fa conſtance. Mais ſur- tout vos ſeveri- 
tes envers votre fille, la rendront la plus ten- 
dre des meres. Mes enfans ſeront heureux, de 
tout le bonheur qui m'a manque : & je les inſ- 
truirai a vous dedommager par leurs vertus, des 
peines que vous ont cauſe mes fautes. 
Voilaà, mon pere, les precieux ſervices dont 
je vous benirai du profond de mon ame. Voila 
comment le couroux d'un pere eſt bienfaiſant, 
juſques dans ſes excès. Voila comment la Nature 
retrouve, dans ſes Ecarts mème, tous ſes droits. 


& les miens, vous nous direz: « Ma fille, que tu 
as bien ſervi ton pere] Combien tu Paimois, 
d tu as mis le fer dans ſa playe! De quelle 
uceur ta rare fermete me fait jouir ! De quelle 
joie un reſpect timide m' eũt prive! La mèchan- 


cete ne ſouilla jamais nos ames. Des paſſions 
fortes les avoient égarées; mais les paſſions, 
elle que ſoit leur duree, ceſſent. Puiſſent tes 


„ inſtruits par nos malheurs, en profiter 5 
etre, toute leur vie, des enfans ſages & de bons 
peres ». 9 8 


Dois-je ruſſir? Je le crois, & le demande à 


mon Conſeil. Sign, JEANNE- ANTOINET TE= 
GABRIELLE DE MONNIER. 


| LEFTRE de M. LovysEav DE MAULEON, 


C'est avec grand plaiſir, Mademoiſelle, que 


Je vous ai pretè ma plume. Je devois ce ſervice aw 
malſieur & d Vamitie, Je nai rien exprimè, qus 
votre caur n ait mieux ſenti. Mais je vous prie, 
Mademoiſelle , de ne point exiger que je ſigne votre 
Conſultation. Je ne ſuis plus au Bateau: j en dois 


 reſpedter les uſages, ainſi que ceux de ma Compaꝝnie. 


4 oft neceſſaire que cette Conſultation ſoit faite & 


m MiEmHotitets Yop 
Quand viendra ce jour heureux de ſon triom- 
phe, où ſerrant contre votre ſein, votre enfant 


1 


hos. Praiporens, 

fegnee par un Avocat. Je viens de vous cholfir un 

Conſeil irès- eſtimable & erds=eclaire. 

Jie ſuis avec reſped, 
| Mademoiſelle , | 

| obeiſſant' Serviteur , 
- LOYSEAU DE MAULEON. 
Paris, 5 Décembre 1769. . 
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CONSULTATION. 


LE content budigns, qui a pris lechare de la 
Reponſe ci-deſſus; Eſtime que les moyens deve- 
loppes dans cette Reponſe, demontrent evidem- 


ment que M. de Monnier doit Etre deboute de 


ſon. oppoſition au mariage de ſa fille: Le do- 


micile de la Demoiſelle eEtant le meme que celui 
de ſes pere & mere, il en rèſulte, 10 les 
bans doivent ètre publiẽs dans leurs Paroiſſes; 20 

elle ne pourra Etre marice que par le Cure 
de cette 3 , ou de ſon conſentement. Ce 
qui n'empeche pas quavec le certificat de publi- 
Cen de ce Cure * la permiſſion de ce —— 


Curé, elle ne ſe marie en tout endroit do M. de 
Valdahon n'eſt pas tenu de s abſenter. Elle n'eſt 
plus ſous la puiſſance de ſon pere, quant au 


* Dilibirt d Paris ce & Decembre io 
© MEMOIRE 


Signe ROUSSELET., 


Fare arts-humble & tries Z 


a a. nw: oa imp a eee Co jen or” nn 


ckune Cauſe ſerieuſe 2 


CODTEOLEIES 


oe on ne. 


POUR le ſieur MABILIE, ancienCon®iller! 


au Conſeil Superieur de VIfle de France; 


C ONTRE. les Synpics & Dikkc EU 
die la C ompagnie des Indes. 


L. creance que le fieur Mabille reclame „n eſt 
int une creance incertaine. Elle a été con- 


tractèe ſur la foi des diſpoſitions & des ordres 


emanes de I Adminiſtration de la Compagnie 


des Indes. Elle provient de la culture des terres 
deſtinees à la ſubſiſtance des hommes que Pon 

tranſporte dans les Colonies. Elle eſt le gage 
du produit des cultures. Cette creance monte 


a82095 livres, monnoie de Tile de France, & 


forme une partie du prix des poſſeſſions que le 
2 Mabi e a — Mais 1] n'a recu cette 
wen billets de grains. Il ꝰagitaujourd hui 
— r6aliſer ces billets. La Compagnie lui en re- 
fuſe la realifation. Les regus de grains — 
1] eſt porteur , repreſentent cependant Fargent 
comptant qu'elle auroit dit donner aux Cultiva- 
teurs.: car on verra qu'elle ne Seſt aſſurè la 
jouiſſance de leurs recoltes, quen leur aſſurant 
de ſon cõtè la realiſation du ſigne repreſentatif 
du prix de leurs denrees. Eſt- il concevable que 
des engagemens auſſi mn; ſoient la _— 


- 


Tome III. 


' 
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ms Piardoyrns' 


a Thomme celebre qu'une mort imprèvue vient de 
nous ravir. Quelle perte ! & de quels regrets 
elle eſt digne ! P 

Dans un ſiecle od les profeſſions les plus gra- 


ves ſemblent elles-memes n etre pas a Vabri des 


dangers de Ia diſſipation, cet homme rare na 
connu ſes devoirs, na cheri que Petude , 
geſt diſtingue par une infatigable aſſiduitè aux 
fonQtions de ſon miniſtere. La mEthode à la- 
quelle il ſoumettoit ſes idées, leur juſteſſe, 
leur precifion, ſon extreme facilite a concevoir 
comme à developper les plus penibles Cauſes, 
le rendirent un homme ſuperieur. Plein de reſ- 
ſources dans les raiſonnemens, mais exact juſ- 
qu'au ſcrupule dans les faits , aufh actif dans es 
travaux que modere dans ſes affections, per 
de famille econome & Avocat definterefle, doux 
dans les procedes , inebranlable dans les princi- 
pes, & toujours ſemblable à lui-meme, il pra- 
tiquoit ſans effort toutes les vertus : c'etoit en 
lui Yheureux penchant de la nature. A tant de 
merite il joignit une modeſtie ſi vraie, il fut 
toujours Gents defi bonne foi, que ſes lumie- 
tes & ſes ſucces neveitlerent point Fenvie. Naif 
admitateur des moindres talens dans les autres, 
i ignoroit le prix des fiens. Quelqu importantes 
que ſuſſent ſes Actions au Barreau, il n'y voyoit 
que ſes Clients, jamais ſoi-mème; il n'y cherchoit 


que leur avantage , jamais fa gloire: ſon ẽloquen- 


ee toit pure & fans faſte, comme ſes mœurs. 
Que ki la Cauſe du ſieur Mabille ſe foutenoit 


Le fieur Mabille avoit remis fa defenſe en des 
mains plus habiles que les n0tres. Il Tavoit confice | 


= 


cours d'un voyage qu'il fit en France. 


— ĩͤ 
moins par elle- meme, je ſens tout ce qu'elle au- 
roit a perdre au changement de Detenſeur. Une 


raiſon pourtant m'autoriſeroit 4 craindre moins 


cette diſparitè. Ceſt que Me Doulcet avoit deja 


trace ſur ce Proces quelques idees : enſorte que 


. # 


* 3% 


inſtructions dont je vais profiter. Je le dis, je 


dois le dire, pour ne pas fruſtrer le Client 


iS 


po1ds qu'ajoutera à {a defente un pareil nem. 
0 „ 


Le fieur Mabille eſt entre au ſervice de la 
Compagnie des Indes en 1740. Il eſt arrive à 
Ile de France en 1741. Il y a occupe diferentes 
9 juſqu'en 1746, que M. de la Bourdonnais 

emmena aux Indes, lorſqu' il fit ſon-expedition 
ſur Madras. Ce Gouverneur, qui 5 reconnoiſ- 
ſant des-lors dans le ſieur Mabille d'heureuſes 
diſpoſitions , prit plaifir a les developper & à 
le former aux affaires, avout demande pour lui, 
des 1743 , une place dans le Conſeil Superieur. 
En 1748 la Compagnie la lui accorda; mais il 
nen obtint les provifions qu'en 1751, dans le 
Le ſieur Mabille avoit acquis des 1744, de ſes 
deniers, Thabitation du ſieur Herbault, Con- 
ſeiller, qui ſe diſpoſoit a repaſſer en France: ce 
que ce Conſeiller ne pag exccuter quien 1746: 
ll eſt neceffaire de diſtinguer cette acquiſition, 
des conceſſions que ſaiſoit alors la Compagnie. 
Elle donnoit une certaine quantite de terrein en 
ale, Ie avangoir. eee 

* 


F 


9 
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1 
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premiers produits des cultures devoient acquits 
ter. Ceſt ainſi qu elle etablifloit les Cultivateurs 
qui s expatrioient pour aller mettre en valeur 


une Iſle toute couverte de bois. Le ſieur Mabille 


ne fut point du nombre de ces premiers Conceſ- 
ſionnaires. C'etoit, comme on vient de le dire, 
de ſes deniers qu'il avoit acquis une terre & des 
Eſclaves. Mais en 1750, il obtint la conceſſion 
de la portion de terrein, que la Compagnie avoit 
fixee a ceux des Membres du Conſeil, qui 
voudroient donner exemple des defrichemens 


elle defiroit. Il ſe determina pour lors A ſe 


faire de fa premiere acquiſition, & il ſe pro- 
cura les poſſeſſions du ſieur Deguily, qui Etoient 
voiſines de ſa nouvelle conceſſion. Il les a fait 
valoir juſqu en 1762, que plufieurs raiſons, 


Etrangeres a Paffaire preſente, le determinerent 


2 vendre ſes ſonds, & à repaſſer en France. It 
en demanda la permiſſion au Miniftfe & à la 
Compagnie. re k be er, | 225 
© Fadmmiſtration de la Compagnie des Indes 
avoit obtenu du Roi, a la fin de 1761, la per- 


miſſion de ſuſpendre le payement dune quantitẽ 


de lettres de change, tirèes par le Conſeil de Vile 


de France, fur la caiſſe de Paris, en acquit des det- 


tes contractèes pour les operations de la guerre 
dermere. Elle avoit auſſi fait defenſe à ſon Con- 
ſeil TAdmuniftration de continuer fur fa caiſſe 
 generale, ſes traites ordinaires, ceſt-a-dire , les 
Fettres de change a differens termes, qui repré- 
ſentent le papier-monnoie circulant dans les Co- 
lonies , au lieu d argent. : 

Pour donner une idèe nette de cette opera. 


L» ce... 


* 


8 


conque. 
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tion, il eſt neceſlaire/ de dire que la Compagnie 


des Indes a dans ſes Colonies, le privilege ex- 
cluſif de tout le commerce, & la jouiſſance de 
tous les droits utiles de la Couronne. Les con- 


_ ditions auxquelles elle a obtenu ces prerogati- 


ves, ſont de payer tous les frais d adminiſtration, 
ceux d ui e regie qui lui eſt particuliere, ceux 
de defenſe, de conſtruction navale, de batimens 
civils & militaires. Ceſt elle qui doit, par 
conſequent , payer journellement les Troupes, 


les Matelots, les Ouvriers de toute eſpece, les 


loyes en tout genre, les Officiers de terre 
& de mer, ceux de Juſtice, les Colons culti- 
vateurs, & geènèralement tout ce qui a un trat- 
tement à percevoir, à cauſe de ſon tat, a cauſe 
de ſon ſervice, ou pour prix de fourniture quel- 
Tes payemens exigeoient que la caiſſe de Vifle 
de France fut pourvue annuellement , de fonds 
proportionnes aux depenſes ci-deſſus detaillees. 
Mais le tranſport par mer des eſpeces fabriquees, 
expoſoit la Compagnie à des riſques: elle pou- 
voit eſſuyer des pertes : elle pouvoit quelque- 
fois nayoir point de fonds a envoyer. Une ope- 


ration intermediaire , mais qui ne dependoit pas 


toute delle, pouvoit ſeule lui fournir un moyen 
commode & lucratif de ſatisfaire, pour le mo- 
ment, à ſes engagemens journaliers. Elle voyoit, 
de plus, tout le benefice que devoient lui pro- 
dure, pendant pluſieurs annees, les fonds deſti- 
nes à payer ſes depenſes de chaque jour, fi ces 
fonds etoient appliques a ſon commerce. Le 
RE . 
p ; 


1 
oncours de ceur, à qui elle 


moyen d'&viter les riſques & 
n, & celui de Suſſurer des 
fices. La . force aujourdhui le 
— Mabille a ſe plaindre du refus qu'elle lui 
fait de yer une creance, que cette confiance a 
2 Et elle eũt Ars rodigue les temor- 
gnages les plus marques de $ reconnoiſſance A 
ceux qui ſe preterent), les premiers, 8 a ces array 
mers economiques. 


MOL ter conſiſtoĩt à payer, avec e 


de conftance, tout ce qui Wen etre acquitts 


en argent comprant. Elle fit de ce papier une | 


monnoie circuſante. Le commerce exclufif dont 
elle a le privilege, facilita cet ẽtabliſſement. La 


Nr ſeule vendoit toute eſpece de den- 


fes colons : elle ſeule mettoit le - pri. 
> 3 A tout ce — — mg 
relle re Ut c 

welle blo nne en p es ent. Foes 
ent de cet change 2781 la — r 
roĩt dats ce papier-monhoie. II etort fait pour 
repreſenter , entre les mains de ceux qui en ſe· 
roient porteurs , Taro effectif q "Is #ur6tent 
dn _toucher. Pour teriite Ja confiance inebran- 


lable, il falloit aſſurbr A realiſation du papier, 


1 fe trouveroit fur la * N Auſſi meſt- ce 
a Vaflurance- d'une realifation-certaine en Eu. 
rope, que la Compagnie à du le credit gen 


Ge pl fait tant Mhonneur & de profit, pen. 


us de trente ans. 
Win * veritable origine de routes les lettres 


T5 U falloit de voir = Ape 


„ce a 
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TY bn ener ax 
de change, acquittees 1 depuis 1234 
: 125 en 1760, e qui furent 1 en 1761, 
avoient la 44 hs ſource, Mais ce n' eſt point an 


ſieur Mabille à Hier les 1 qui ont fait 


ſuſpendre une realiſation {i nece faire a la e 


. It lui ſuffit de prouyer que 15 ral 
peuvent influer fur une cxeance de 809g (a "OL li- 


vres, monnoie de IIſle, dont i gap zujour- 


bs hui le payement, _ 

Le fieur Mabille n'a jamais occupe à EIſle de 
France de places de comptapuntes il ne s eſt me le. 
directement ni indirectement, Taycun commer- 
ce; il na eu aucune affaire 0 avec! 9 0 
pagnie, II n'a jamais 5 e eZ Cl 
toyen pour l We produit 9,0 [Es 
au prix welle y voul it mettre. Stoit un 

Office fm & G iſtration , ſupe- 
cke gon e cee , N ü fe 
— licite. 5 
5 ſon projet de revenix en France 
_ eut fait vendre ſes habitations au ſieur Nesforges, 

Men donna avis au Ministre & 2 Jad ompagnie. 
II fit plus: il demontra Vorigine & le progres 
de ſes acquiſitions. U demanda au Moran wp 
ordre, paur que les fonds, 0 prox ae del 
de cette vente, ſuſſent regus à Ia cailſe de j 
de France, & PE en r Fe change 
Toutes ces pieces ſont dans les 155 Wt de. 
Compagnie, On y voit que le ber Mi ille, pon 
content de ſo e a la 10 de reali- 
ſation, impo 


(a) Ceſt monnole de France, 120186 liv, 


> * * 
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meme qu'on nommiit des Commiſſaires pony 


verifier ſes expoſes. Le fieur Mabille a reclame 
ces pieces, lorſqu'il a fait a PAdminiſtration ac- 
tuelle, fa premiere demande en payement des 
I. TT 

NI. Bertin, alors Miniſtre & Controleur Ge- 
neral des Finances, lui fit la reponſe ſuivante: 
La Compagnie, Monſieur, defire que vous 


„ gardiez votre Habitation. M. Desforges, ſui- 


» vant les bonnes regles, ne pouvoit ni ne de- 
„ voit en acquerir aucune. Je lui ecris pour lui 
„ marquer que mon intention eſt qu'il vous la 
„ remette ſans retard. Il eſt neceflaire auſſi que 


„ vous reſtiez encore a Ile de France, du moins 


„ pendant quelque temps. Ce ſeroit vous ecar- 
» ter du but que vous vous propo 


25 —_— je 
„ defire pour yous-meme , que de quitter le ſer- 


„ vice de la Compagnie avant ce temps. Signe, 


r al 

Par le meme ordinaire, le ſieur Mabille regut 
die la Compagnie cette ſeconde reponſe: __ 

„ La Compagnie, (3) Monſieur, arecu la let 


„ tre que vous lui avez ecrite le premier Sep- 


„ tembre dernier, pour l'informer de la vente 
» de votre Habitation a M. Desforges, & pour 
v lui en remettre le contrat, avec Fexpoſe te ce 
en = conſiſte le bien que vous venez de 
„ vendre. Vous lui demandez en mème- temps 
„votre retraite, & qu'il ſoit ordonnè au Con- 


» ſeilde vous delivrer des lettres de change pour 


. » la valeur des fonds que vous remettrez a la 


* 
3 5 


2 weng * r © — 9 — r 


(5) 24 Mars 1763. 
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F eaiſſe. L'Adminiftration ne ſe refuſe qu à regret 


» a ce que vous defirez d'elle. Premierement » 


» M. Desforges n'a pu ni di acquerir votre Ha- 


+» bitation. Il n'a point ignore que les Reglemens | 


v ledefendent formellement aux Gouverneurs de 


» Tile de France, puiſqu'il vient de les faire exe- 
cuter contre M. Magon , dont il alui- meme ven- 
du les Habitations. Auſſi la Compagnie lui en- 
joint de refilier le marchè qu'il a paſſe avec vous: 
au moyen de quoi elle n'a point d'ordres a 
donner au Conſeil pour faire paſſer vos fonds 
en France. La Compagnie attend de votre 
attachement que vous differerez au moins dun 
an votre retour en France. Elle a cru voir 
dans vos lettres que votre ſantè a moins de 
part à ce retour, que la fauſſe opinion que 
vous vous etes faite de fa fagon de penſer fur 
votre compte. Comme vous devez etre deſa- 
buſe là-deſſus, ce motif ceſſe, & nous comp- 
tons que vous vous preterez volontiers a ce 
que nous 'd&firons de vous. De notre cote, 
nous pourvoirons à la ſubſiſtance de votre fa- 
mille, & vous dever etre ſans inquiètude à 
cet egard. Signe, GIII Y, Corr, MASSON, 

CobDbEHEU, ROFFAY, MicREL, MAGON, PAN. 
NIER DE SAINT - BAL, SAINT - MARTIN » «» 


Le fieur Mabille ne'crut pas devoir trop ap- 


profondir ces reponſes. Il gen tint à ce que pa- 
roiſſoient déſirer le Miniſtre & la Compagnie. 
Il fe ſoumi à la rẽſiliation dun contrat paſſe par. 
devant Notaires; il reprit ſes terres, ſes Eſclaves, 
rendit Pargent qu'il avoit regu. Ces mutations, 
qui avoient fait changer Vapplication du travail 


A 


21 PL. AIDO WE RNS. 
des Noirs & les genres de cultures, occaſions 
nerent au vendeur & 2a Facqudreur une perte 
— Ils la ſupporterent un & Pautre, 
au ee pour les ordres ſuperieurs, qui leur 
At une loi. Copie de Vafte de refilia- 
fut enyoyee au Miniſtre & à la Compagnie. 
252 voit par weng ore cet ate a Ete com 


Le ſieur Mabille eſt reſt dans 4 fandions 


deten Mars 1765, Sa conſiance dans la bonne 
volonte du Miniſtre & de ja Compagnie ne lui 


permettoit pas de croire qu'on elit deſſein de le 

' eonduire 4 un periode, on ſes ſervices & {a re- 
fignaton pe ſeroient recom que par une 
gerte welle & forcee de plus de la moitié de 
don bien. II eſt perſuade que. % les . 2 
miniſtrateurs qui Font engage à repre 

habitation — & A — \ Lille 4 3 Nan 
de, Etaient encore à la tete de la Regie, il nau- 
voit point à reclamer Fappui des loi... 

Us vaiſſeau qui arriva en janvier 1765 , A 
Taille de France , informa le ſieur Mabille des 
changemens ſurvenus dans la agaie. Ce 
nowvel ordre de choſes le decida A faire ſa re- 
Traite. II t ſon N= & ee, un conge 


— 


| fait, de re ans, la Com „ de 
lee | nb gue foes r. elle. — 
ance de ces diflicultes. —— 49 
de ſe mettre à labri d'un dela de pay eme 
Mais de quelque fagon quil s prĩt, il toit forcs 
* 3 Sevenur porteur 


. ſeeur Mabille. Ligparoit pas; on difficultes 
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d'une ertance fur elle. Elle veſt en effet, rendue 
maitrefſe de toute la eireulation; & celt Tem =” 
qu'elle $'eſt forme far les fonds publics, qui la 
met en état de Petendre arbitrairement, jufques 
fur tes fortunes des Proprietaires os fonds de 
terre. 


Le fieur Mabille n'a vendu fes Wb reti | 


e fear valeur 0 & cela pour ètre en droit 
iger que ſon payement de nature à ne 
ſouffrir aucune dif on. Lenoncs de ſon con- 


trat fait la preuve de cette verite. On voit en- 


core dans ce contrat que, pour une partie du 
prix de fa vente, il recut comme argent dec 
tant des billets de grains, dont la Compagnie 
avoit envoyè le format, pour les diftingner de 


zwoit alors fup rime, comme nous Tavons dit, 
toute traite en es dee - mais elle con- 
fentoit que les TEcepifles de grains remis dans 
fes magaſins, & provenans du cri de Vifle , firl- 
ſent envoys par les proprietaires à leurs fondes 
de pouvoirs en Europe, Quoique la Compa- 
gnie ne diſe pas formellement” dans fa lettre, 
elle acqquittera fur le champ ces regus, le 
ur Mabille deyoit naturellement les rendre 
de preference, Ils ᷑toient exi gibles par leur na- 
ture; ils Tetoterit' par la Aion -qu'en faifoit 
la Compagnie „ qui avoit envoye 1 un format 
expyes pour en affurer la valeur. 


C'eſt avec ce titre, quelle ne uro deſa- 


vouer, puiſcqu il eſt ſon ouvrage, C eſt avec cs 
format 6mane d elle, que le ſieur Mabille lui de- 
mande le payement d un bien fonds qu'il ma 


fes arrtres dettes. En effet la Compagnie des indes 
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vendu, que ſur la foi d'une realiſation aſſures 
aux papiers qu'elle mettoit dans la circulation. 
Ces 5 qui repreſentent une dette ſacrèe, 
Fw ont le prix de la ſubſiſtance des hommes, 
etoit le ſeul argent fictif auquel on pũt avoir 
cConfiance, quand le ſieur Mabille a vendu. La 

' Compagme, on ne peut trop le repeter', ayoit 
donne ordre à ſes Prepoſes de delivrer les re- 
Fus des denrees du crit de I'Ifle, dans une forme 
= gle preſcrivoit, a deſſein de les diſtinguer de 
- fes autres negociations, Elle écrivoit que les 
rteurs. pouvoient les envoyer à leurs. fondes 
de procuration, dans le temps meme qu'elle in- 
terdiſoit toute autre traite. Le fieur Mabille ne 
79755 ni ne devoit prèſumer, que toutes ces 
diſpoſitions, qui aſſuroient à la Compagnie le 
produit des = de premiere neceffite , nen 
Aſuraſſent pas le payement qu'elle indiquoit. II 
etoit bien plus naturel de penſer, qu'elle n' inter- 
x ag Fuſage des lettres de change, que parce 
que es ſont obligatoires au moment de leur 
echeance , & ſujettes à des protets ,. toujours 
_ deſagreables pour une Compagnie de commerce. 
On devoit regarder introduction du format, 


&& le nouvel uſage des regus de grains, comme 


un moyen qu elle ſe menageoit, de payer par 
portions, & à des termes qui ne generozent 
point ſes autres operations... 1 


Le fieur Mabille, à ſon arrivse A Paris, prs- 


ſenta ſon titre à la Compagnie, puis en deman- 
da le payement par un Memoire. La Compagnie 
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| Paris le 18 Juillet 1765. 
2 


« Vadminiſtration, Monſieur , ne $6cartera, 
pour qui que ce ſoit, des arrangemens qu'elle 


» a arretes pour le payement des differentes 


„ dettes qu'elle a a acquitter. Elle doit un trai- 
# tement 7 à tous les porteurs de titres de 


» meme eſpece. Favoriſer Pun, ce ſeroit faire 
» injure à Pautre. Z 155 ö 


„Les appointemens des Conſeillers & Em- 
» ployes ſe payent en trois termes; un tiers 


» comptant , le deuxieme tiers en Janyier'1766 
„& le troifieme & dernier en Janvier 1767. 
» Pour donner facilite à ceux qui defirent le 


» payement, en France, des billets de fourni- 


» tures , ou recepiſles , & certificats du Tréſo- 
» rier de I'Hfle de France, on deduit le tiers du 
„ montant de Peffet, & les deux tiers reſtans 
» ſont payes en promeſſes de paſſer contrat 
„ au denier 25. La deliberation que la Com- 
„ pagnie a priſe A ce ſujet, eſt du 22 Janvier 


„ 1765. q 


» Tels ſont les ſeuls Eclaircifſemens que nous 


u puiſſions vous donner, Monſieur. M. de Sain- 


te- Catherine vous aura fans doute fait la m& 
» me reponſe. Ceſt à lui qu'il faut remettre les 
» titres des creances , afin qu'il les faſſe paſſer 


> 


» ſous les yeux de VAdminiſtration. 


„ Quant au mèrite de vos ſervices , Monſieur, 


» la Compagnie n'eſt peut- tre pas encore ſuffi- 
» 8 > ru; ite po 1 bien exac- 
„ tement. Les faits bien con 


de determiner ſon ſuffrage v. 


tés ſont capables 
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vos très-· humbles & tres-obeifſans ſerviteurs , les 
Syndics & DireQeurs de la Compagnie des In- 
N » DERABEC, DE CLONARD, SANCE, 
OYNE, DE MERY DARCY. © a 

Le fieur Mabille ne diſſimulera pas qu'il fut 
furpris de fe voir fi mal accueilli . Admi- 
niſtration qui auroit pu, ſans trop savanger, 
partir des temoignages recens que le Miniſtre 
& les anciens Adminiſtrateurs venoient de ren- 
dre de ſa conduite. De tels ſuffrages le rendi- 
rent, il en conviendra, moins ſenſible à ce que 
cette lettre avoit de mortifiant pour quelqu un 
qui avoit paſſe ſa vie 4 bien ſervir. Mais il fut 
effraye de annonce que la Compagnie faiſoit 
par cette lettre, de lui deduire le tiers du mon- 
tant de ſon effet, & de lui payer en contrats, 
A quatre pour cent, les deux tiers reſtans. II 
crut que, dapres toutes les variations que la 
Compagnie avoit miſes dans ſes mouvemens de 
finances, depuis fa lettre du 4 Avril 1759, elle 
- avoit encore obtenu du Roi la deduQtion du tiers 
des creances qu'on a ſur elle. Et comme il na- 
. Veit pu, dans ſes voyages, avoir connoiſſance 
de TEdit du mois d' Aout, & des Lettres paten- 
tes de 1764, il craignit que oette deduction ny 
E ie des nouvelles diſpoſitions, qui fixozent 


definitivement le ſort des .creanciers. Inſtruit 


comme il Teſt.,..de toutes les operations de fi- 
nances qui ſe ſont faites dans les Colonies , de 
Torigine qu'ont eu toutes les dettes de la Com- 
pagnie, de la faveur & du 2 aſſures, qu 
. 


Nous ſommes très- parfaitement, Monſieur; 


. r 


SR 
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& telle nature de dettes, le ſieur Mabille ne ſa- 


voit à quel motif attribuer un traitement ſi ri- 
goureux. Son premier ſoin fut de recourir aux 


Lettres memes, pour y voir, & en quels termes 


6toit congue cette deduftion' du tiers que Ia 


Compagnie lui annongoit , & quelles raifons 
avoient pu dèterminer le Souverain à ordonner 


cette dedution. | 


Quel fut fon étonnement, lorſqu'il ne vit 
Lans les Lettres patentes, aucun mot relatif au 


retranehement du tiers des creances. Il eut beau 
les lire & relire, il vit qu'elles ne préſentent 
abſolument rien, dont on _ induire que le 
Roi ait voulu faire perdre la plus petite portion 
des creances qu'on aura a exercer fur elle. Diſons 
mieux: on voit tout au contraire, dans Particle 
15 de Edit du mois PAoftt , rappellé dans les 


Lettres patentes, « que le Roi rentend nuire ni 
» prejudrcier aux droits qui peuvent appartenir 
» — aux creanciers actuels de la Com- 
» paghre, qu'il vent que ces droits leur demeu- 
» fent conſerves en entier . e 

Ia ſurpriſe du ſieur Mabille ne fut plus alors, 
de ne pas trouver dans la Loi d'un Souverain 
plein de juſtice, une fixation de payement qui 
auroit ete abſolument injuſte. Mais fa ſurpriſe 
fat de voir que Cetoit la Compagnie elle-meme 
qui, poſterteurement aux volontes du Roi, ex- 
Pliquèes dans fon Edit & dans ſes Lettres pa- 
tentes, $arrogeoit le droit, non- feulement d' in- 
hover ſur le fort preſcrit aux créanciers par | 

Prince, mais meme de rendre ce fort formellement 
contraire aux diſpoſitions de Sa Majeſte. , 
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Ce weſt pas tout: plus le ſieur Mabille Sat- 
tacha a penetrer Peſprit de ſes diſpoſitions, plus 
i reconnut que le Prince sy etoit principale- 
ment occupe d'afſurer aux creanciers legitimes 
la totalite de leurs droits. On voit en effet dans 
les Lettres patentes que l'objet du Souverain eſt, 
Fun cote, de preſcrire la voie la plus fimple, 
la plus prompte & la moins diſpendieuſe pour 
parvenir à la liquidation des dettes de la Com- 
pagnie & d'un autre c0te, de regler avec equite 
& juſtice , la nature & la forme de leur payement. 
On y voit que c'eſt pour mettre la Compagnie 
en ctat de les Eteindre, que le Roi lui a fait Pa- 
bandon de ſes actions & billets d'emprunts, a la 
Charge par elle d' acquitter toutes les dettes rela- 
tives au compte qu'elle avoit avec lui. On y voit 
encore que, pour conſerver Feſprit de juſtice, 
qui deyoit prcfider au payement, le Roi a fait 
Jui-meme la diſtinction des dettes légitimes qui 
ne doivent, a-t-il dit, eprouver ni critique ni 
retard, d avec celles qui pourroient provenir de 
quelques negociations abuſives. C'eſt des dettes 
du premier genre qu'il a dit dans Particle 15 
4 qu'il nentendoit nuire ni "ba yg aux droits 
» legitimes des creanciers, leſquels demeureront 
n conſerves en entier „. Ce n'eſt donc qu aux 
dettes du ſecond genre, C' eſt-à- dire, a celles qui 
lui etozent preſentees comme etant le fruit de 
'negociations abuſives, qu'il a pretendu faire ſup- 
porter quelque diminution. Mais encore ſur quoi 
eſt tombee la diminution qu'il impoſoit? Sur les 
 Ipterets ſeulement, & non ſur le capital des cre- 
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ances. Voila tout ce que le ſieur Mabille a vu 


dans les Lettres patents 
Mais lorſqu'il ena enſuite compare les differens 
articles, a ceux de la reponſe que la Compagnie 


venoit de lui faire, il na pu comprendre com- 
ment & A quel titre cette Compagnie pretendoit 


Paſſujettir , de fa 2 autorite & contre le 
vu du Prince, non-ſeulement a une reduction 
Cinterets qui, aux termes des Lettres patentes, 


ne pouvoit concerner une creance auſſi legitime 
que la ſienne; mais encore a une deduction du 
tiers du capital, que le Noi n impoſoit pas meme 


par ces Lettres, aux negociations abuſrves. Cette 
diſtinction, conſignee par le Prince lui-mEme dans 
Edit, fit ſentir au ſieur Mabille la force du coup 
que la Compagnie alloit porter, tout a la fois, 
a fa fortune & a ſon honneur, s il ſouffroit qu elle 
fit Eprouver a ſa creance un retranchement plus 
rigoureux mème que celui, dont le Roi puniſ- 


ſolt les creances illegitimes. Il vita regret; qu'il 


ne. lui reſtoit plus qua porter ſes trop juſtes 
laintes au Tribunal de la Grand' Chambre. Ceſt 
Ha voie que les Lettres patentes ouvrent à tous 


ceux qui ne pourront parvenir à proceder à Fa- 


miable, avec la Compagnie, à la liquidation de 
leurs titres. Cependant ſon attachement pour 
un Etabliſſement politique, auquel il a facrifie 
les vingt-cinq plus belles années de fa vie, lui 


dicta un dernier effort, aupres de ceux qui ve- 
noient d'en prendre la regie. Il leur repreſenta 
combien il ſeroit peu conforme à ſes ſentimens 


quꝰ on Pobligeat d employer la reſſource accordee 


par le Roi. La Compagnie na pas _— Thonneur 


Tome III. 
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zu ſieur Mabille de lui repondre. Il ne luteſt done 


_ plus poſſible de differer la reclamation juridique, 
= le Souverain lui-meme lui preſcrit. >a 
Deux objets principaux vont former fa de- 
fenfe. Nous demontrerons premierement , qu'? 
conſulter & à fuivre les Lettres patentes, qui 
font ici la Loi commune des Parties, le capital 
de la creance du fieur Mabille, quel qu'en fut 
le principe, ne ſeroit point ſujet a une deduc- 
tion du tiers, dont ces Lettres ne diſent pas un 


Nous demontrerons en ſecond lieu, quꝰà con- 


t auſſi pure & auſſi legitime qu'elle 


Mabille, 


Teſt, reſt point dans le cas d' eſſuyer une reduc- 


tion d' intèrèt a quatre pour cent. C'eſt le par- 
tage de ce Memoire. 35 


PREMIERE PARTIE. 


Pour que le fieur Mabille, porteur d un titre 
de creance fur la Compagnie des Indes fut dans 
le cas de ges un tiers ſur cet effet, il fau- 
droit que la Compagnie füt en faillite dèclarèe; 
encore ne ſeroit - elle pas la maitrefſe de fixer 


8 judiciaire a ſes regles preſcrites par 
E Loi. 8 1 
Or tout ce que la Compagnie a annonce ſur 


elle, ou, convaincue de la ſufſiſance de ſes pro- 
pres forces, elle a deſirè de ſe conduire par 


ſa ſituation, dans ce moment intereflant pour 


| 


ſulter N la meme loi, la creance du ſieur 


arbitrairement le ſort de ſes creanciers. Cette 
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Commiſſaires du Roi; tout cela devient aujour- 


Fhui un furcroit de ſdrets pour ſes creanciers 
legitimes. Elle a avance dans ſon aſſemblée ge- 
nerale ; qu'elle Etoit en état de faire face a ſes 
engagemens. Penetree fans doute d'une verite 


qu'elle s empreſſoit de perſuader à toute la ter- 


re, elle na rendu fon bilan, ſes projets de re+ 
ie, le calcul de ſes benefices futurs, auſſi pu- 
lics qu'ils le ſont, que parce qu elle conſen- 
toit qu'ils fuſſent, A Tavenir „obligatoires pour 
elle envers ſes erEanc ier 
Depuis ce temps le Roi lui a fait Pabandon 
general de ſes actions & de ſes billets d' em- 
runt, aux conditions qu elle acquitteroit toutes 
es dettes relatives au compte que le don de 
Sa 1 ſoldoit. 
agnie ne ſauroit diſconvenir que la 
gelte qu” Helke avoit contractèe à I'Me-de-France g 
Speer, la guerre, & que le Roi vient d acquit- 
er entre ſes mains, ne ſoit encore en ſouffrance 
& reprèſentèe par les gages non liquides , dont 
ſes creanciers ſont porteurs. Cette verite incon- 
teſtable une is etablie, la Compagnie doit a 
ce qui eſt reſtè de depenſe de la guerre le me- 
me traitement qu'elle a regu de Sa Majeſte. 
Ceſt le texte des Lettres patentes. Elle eſt tenue 


Cachever de ſolder , avec ſes creanciers,, tout 


compte relatif à celui que le Roi a acquitte avec 
elle. 

La Compagnie ne peut pas non plus diſcon- 
venir que ce ne ſoit a fa folli hben qu'aient 
EtE accorddes les Lettres pa tentes de 1764. Vous 


Vir gen Ecarter , * avoir 3 ne 
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ſeroit pas remplir les intentions du Souverain; 
ce ſeroit fe ſervir ꝙ un titre emane de fa bonte, 
pour exercer ſur des creanciers de bonne foi , 
une violence contraire a fa juſtice. 
Recourons donc à ſes Lettres avec confiance. 
Invoquons cet ate où le meilleur & le plus 
juſte des Rois previent , par la plenitude de ſon 
autorite , les effets de Ia ſurpriſe, en attribuant 
aux Magiſtrats le pouvoir de prononcer dèfini- 
tivement contre des abus qui lui ont ete denon- 
ces. Cet acte laifle à leur integrite le droit den 
diſtinguer les auteurs d avec ceux qui n'y ont 


aucune part. 


« Nous croyons, dit le Souverain, devoir 


» preſcrire ſur tous les objets indiviſibles par 

eur nature, une regle dont l'effet ſoit de 2 
- venir toute conteſtation & toute diſcu 
„Nous nous y determinons meme par des mo- 
» tifs autant plus fondes , que nous ſommes 
» inſtruits depuis long - temps we; „ parmi les 
» Creanciers de ladite Compagnie, il en eſt dont 
» les creances legitimes & connues ne doivent eprou- 
» ver ni critiques, ni retard, telles que celles con- 
» eradtees en Europe, on qui par leur nature doi- 
„vent etre acquittees », 


Quelles dettes la Compagnie a- t- elle pu con- 


tracker en Europe, qui ſoient preferables a celle 
du ſieur Mabille? Celle-ci eſt le gage le plus 
inconteſtable des efforts qu'a faits la Colonie, 

ur la conſervation de ko de vingt mille Su- 
jets du Roi. Ceſt le prix du pain qui leur a &t6 
fourni, quand ils Etozent abandonnes aux hor- 

reurs de la fine. Elle eſt lg Ege de ce ** 5 
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non pas fixe par le cultivateur, mais toujours 


impoſe, d&autorite, par la Compagnie. Seule 


adjudicataire des grains du crit de Plile, elle ne 


les a jamais payes qu' au prix qu'elle a voulu. 
Il eſt donc evident qu aucune dette ne peut Ctre 
plus legitime ni plus inviolable que celle ci. Sous 
on pretexte la 9 retendroit - elle 
epouiller cette dette du privilege qu'elle a par 


fa nature, & de celui que les Lettres patentes 


lui aſſurent? | Fr 
It y a plus: & ſi le ſieur Mabille a dit, avant 
toutes choſes, demontrer combien ſa creance 
eſt legitime , maintenant que la preuve en eſt 


faite, il a droit de demander à la Compagnie 


dans quel article des Lettres patentes, elle a 
trouve que le Prince eut ſoumis à la dẽduction 
du tiers, aucune creance, meme celles ſoupgonnëes 
d abus? Cette deduction weſt afſurement nulle 
part, ni dans la Loi, ni dans Feſprit de la Loi : Et 
quand le Prince n'eſt occupe qu'a affurer a ſes 
Sujets la totalite des droits qu'ils ont a repeter 


fur la Compagnie des Indes, il fort des affem- 


blées de cette Compagnie, une deliberation 
ew annonce comme une deciſion ſouveraine, 
par laquelle elle ancantit , de ſon autorité 


privee indiſtinctement, & fans dehats , le tiers 


de toutes ſes dettes! | | 

Quelle eſt donc Pautorite qui a preſide à cette 
deliberation? Les creanciers y ont-ils ete appel 
les, lors de fa confection? Ont- ils ete enten 
dus? A- on diſcute fi toutes les creances etoient 


de meme nature? La Compagnie, Juge & Par- 
tie, peut- elle prononcer ſur {a prop 


re Cauſe ? 
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Suffit-il qu'elle ait delibere dans Vintcrieur de 
ſon adminiſtration, pour qu'elle puiſſe annon- 
cer, comme un Arret irrevocable , qu'elle va 

uiller du tiers de leurs biens, des Citoyens 
auxquels le Roi procure, par ſes Lettres paten- 
tes, tous les moyens juridiques de les conſerver 
en entier? Quelle eſt donc cette Adminiftration 
qui reclame le pouvoir du Prince contre des 
negociations abuſives, & qui uſe fi deſpotique- 
ment de celui qu'elle s arroge contre les crean- 
ces les plus dignes de la protection du Roi? 
Comment la Compagnie oſe-t- elle ſubſtituer ſes 
deliberations particulieres aux diſpoſitions des 
Lettres patentes? Comment oſe - t- elle, fans 
Etablir aucune diſtinction entre les creances le- 
gitimes & celles qui pourroient ètre ſoupgon- 
nees d' abus, faire à toutes en general un parti, 
auquel le Roi n'a pas mème aſſujetti celles du 
dernier genre ? 
Tee reſt pas que le Roi, par Particle premier 
de ſes Lettres patentes, n'ouvre le champ à une 
liquidation qui pourroit operer la réduction des 
dettes abuſtves, Sil en exiſte. Mais cette liqui- 
dation, ſoit qu'elle ſe faſſe a Vamiable , ſoit 
quelle ſe faſſe devant les Juges, ne peut ètre 
2 le rẽſultat, ou de la juſtice que ſe rendra 
lu-meme le creancier abuſif, ou de celle qui 
lui ſera rendue par le Magiſtrat. Voila la ſeule 
marche que la raiſon , Vequite & les Lettres 
patentes preſcrivent. Mais proceder d' autorité 
vis-a-vis tout creancier , fans Ventendre ; c'eſt 
tout à la fois, & entreprendre de verſer des 
foupgons d abus ſur toutes les crẽances, & mon- 
ö 4 
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promiſe par le Roi à la 
ordonnè la forme des payemens 


des grains ou vivres, tandis qu ils aurozent pu 
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trer Iimpoſſibilite on on eſt de les en convaincre. 
Et quand, dans le cas ou la Compagnie pourroit 
faire valoir les ſoupgons d'abus qu'elle a denon- 
ces , il n'y auroit pas juſqu'au creancier fufpeQ, 
qui n'et droit de fe plaindre d'une forme d o- 
peration auſſi arbitraire ; a combien plus forte 
raiſon toute entrepriſe ne doit- elle pas ſoulever 
la délicateſſe du ſieur Mabille, dont la creance 
pure & privilegiee n'eſt pas meme ſujette a con- 
teſtation ? Car c'eſt a la Compagnie elle-meme 


que le ſieur Mabille en appelle. 


A.- t- elle pu, lorſque le Prince a dit dans ſes 
Lettres patentes : « Aa les creanciers de la 
„ Compagnie il en eſt dont les creances légiti- 
» mes & connues ne doivent Eprouver ni critt- 
». ques ni retards, il en eſt au] | beaucoup d' au- 


„ tres dont les titres ſe ſont notoirement formes- 
» & augmentes par des negociations abuſives „: 
| A-t-elle pu ſe promettre que les cultivateurs de 
 Tifle-de-France fe verroient tranquillement ran- 


ges par elle dans cette ſeconde claſſe ? Cette im- 
tation ſera- t- elle le prix du 7zele avec lequel ils 

i ont ſacriſiè le produit de la terre au prix quꝭ elle 

a „oulu ? Se croira-t-elle autoriſce a les priver 
de la part qu'ils doivent 9 à la F 
9 „lorſqu'il a 


Tout, juſqu'au depot meme des archives de 
la Compagnie, s oppoſa à ce que cette imputa- 


tion de creance abuſive puiſſe Ctre appliquèe A 


celle du ſieur Mabille. On y voit que la Com- 
pagnie a aſſujetti les colons à ne cultiver que 


P 4 
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tirer de leurs terres des objets bien plus lucra« 
tifs; wy cette gene elle a ajoute celle d'en at- 
tirer a elle tout le produit; qu'en ne payant 
qu'avec du papier, elle en a fourni ſeule le de- 
bouchè; mais qu'en le fourniſſant, elle $eft ren« 
due maitrefſe du prix. Comment donc appli- 
era- t- elle a cette creance le vernis de negocia- - 
tion abuſive ? Le colon a- t- il jamais été le 
maitre de profiter d'un excedent de prix occa- 
fionne par la diſette? a-t-1l pu former & augmen- 
ter ſes titres par des manceuvres reprehenfibles> 
Un cultivateur citoyen , qui, dans un moment 
18 livre ſes recoltes a la Compagnie, ſur 

ſimple promeſſe qu'il en ſera paye au prix 
qu elle y veut mettre; un cultivateur qui 
weſt par conſequent pas plus le maitre du prix 
de ſes grains, que de l' emploi de fa terre: un 
eultivateur, dont on ſe menage le temps de di- 
minuer la creance par le commerce excluſif, au 
moyen duquel on lui revend d abord A cinquante 
* cent plus cher, les mèmes grains qu'on 

avoit forcè de porter aux magaſins de la Com- 
pagnie, & enſuite à deux cent pour cent au- 
deſſus de leur valeur, tous les autres beſoins 

il ne peut tirer que de ce commerce; un cul. 
tivateur qui eſſuie tous ces traitemens, peut-il, 
aux yeux de la Juſtice, etre le negociateur que 
la Compagnie a denonce ? . 

La fieur Mabille n'ayant jamais ete interefle 
dans aucun commerce, n'ayant traité avec la 
Compagnie d' aucune affaire dont il ſoit réſulté 
des benefices onereux pour elle, laiſſera-t-il 


comprendre {a creance parmi des negociations' 


wh, 
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ainſi qualifices ? S'il eſt porteur d'un papier de 
creance , O eſt le fait ſeu] de la Compagnie. Le 
Roi avoit fixe a 3 livres 12 ſols la valeur de la 
pw d'Eſpagne. Cette piaſtre devoit @tre 
a monnoie avec laquelle elle auroit fait les 
payemens obligatoires de ſa regie. Si elle eũt 
verſe dans la Colonie argent qu'elle lui devoit, 
le fieur Mabille, vendant fa Terre, auroit recu 
des piaſtres, & n'auroit rien a demander. Ce 
ſont donc les gains immenſes dont la Compa- 
gnie jouit depuis trente ans, en faiſant valoir ce 
meme argent dans ſon commerce, qui rendent 
le ſieur Mabille , non pas preciſement le crean- 
cier de la Compagnie, mais le creancier de Fef- 
fet qu'elle Va force de recevoir. Ceſt bien aflez, 
= „par ſes arrangemens particuliers pour ſes 
olonies, la Compagnie ait force le ſieur Ma- 
bille à recevoir le payement de ſon bien en effets 
ſur elle, fans qu'elle pretende encore lui faire 
ſupporter en France aucune perte ſur ſes effets. 
Il ne pouvoit les refuſer. Par fa qualite de Con- 
ſeiller au Conſeil Superieur, il devoit “exemple 
de la confiance. Refuſer de prendre pour lui- 
meme, ce qu'il toit charge par etat de faire re- 
cevoir a toute la Colonie comme un effet ſtir, 
c'etoit decrier la Compagnie, manquer a ſes 
devoirs, tromper le Peuple. Pouvortal regar- 
der comme douteuſes les nouvelles affurances 
que la Compagnie donnoit par ſa lettre de 1763, 
a Feſpece de creance dont il eft porteur? ö 
Et quand il ſe repoſe ſur la foi d'un pareil enga- 
ement, de quel droit attaque-t-elle ſon titre? 
ourquoi refuſe-t-elle de le rèaliſer? Eſtil en 


f 


Privilege accorde par le Roi aux dettes legiti- 
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France une autre autorite que celle de la Juſtice, 


qui puiſſe reſtreindre les droits dun creancier ? 


Le Roi, dans ſes Lettres patentes , ne  retran- 


che rien du capital de celles mèmes qui pour- 


roient provenir de Negociations abuſives; & fa 
Juſtice en reconnoit, dont la totalite eſt inalté- 


rable. Si donc le fieur Mabille n'eſt pas ce Ne- 
gociateur deſapprouve , fi au contraire c'eſt un 


itoyen 7zele, qui a bien merite du Roi, de VE- 


tat, & de la Compagnie, ſon ſort eſt dans les 


Lettres patentes : c'eſt aux Juges que Sa Majeſte 


lui a donnes, a Ven faire jouir. 
SECONDE PARTIE. 


Le fieur Mabille n'eſt porteur Gun titre de 


creance ſur la Compagnie, que parce qu'il Seſt 


é a la promeſſe qu'elle a faite de payer les 


recus de grains du cru de PIſle. Un pareil titre 
eſt aſſurẽment la creance la plus legitime qu'au- 
cun homme puiſle exercer contre la Compagnie 
des Indes. I! ne doit donc pas tre —— du 


mes, qui, d'après les termes memes de Sa Ma- 
jeſte dans ſes Lettres patentes, ne doivent Eprou- 
ver aucune critique. Or toutes dettes qu'on ne 
peut ni retarder ni critiquer, doivent s acquitter 
en argent comptant, & ſans reduction d'un 

cent ſur les interets. Celle du ſieur Mabille, qui, 
encore une fois, s eſt formee de recus de grains 
du crit de FIfle , devenus monnoie circulante , 
eſt d autant moins ſuſceptible, d' après ces memes 
Lettres patentes, de reduction & de cenſure , 


Welle e le prix dun bien fonds, qu i na ven. 


S ww, £7 
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du, que ſur la conſiance q un payement, promis 


par la Compagnie. 
Ce n'eſt donc pas une creance, nee d aucune 


affaire faite par le fieur Mabille avec la Compa- © 


gnie ; Ceſt la valeur de la monnoie du Pays, 
qu'il repete en payement d'un bien, qu'il avoit 
acquis de ſes deniers, & qu'il na vendu 
ſur la foi publique, due à un effet auſſi ſacrè que 
Fecu Peſt en France. 

Aucun Etat ne peut ſe ſoutenir, ſans un ſigne 
repreſentatif des productions de la terre, & des 
autres valeurs reelles qui forment le bien des 
Particuliers. Tout un peuple ne peut pas etre, 
a la fois, Cultivateur, Artiſan & Commercant. 


Pour que Fequilibre ſe ſoutienne, & que toute 
la Societe jouiſſe des avantages qu'elle renferme, 
il faut un ſigne quelconque , qui repreſente ce 


qu'un homme fournit à un autre homme. 
La Compagnie des Indes, en obtenant du Roz 


a permiſſion de tranſporter les Sujets de l Etat 


dans ſes Colonies, a dũ leur aſſurer les memes 
avantages, dont le Roi fait jouir ſes Peuples. 
Ces avantages ont dũ Etre , ſur-tout, la valeur 
rcelle de argent, ou la realifation du ſigne que 
la Compagnie y ſubſtitueroit, fi ſon interet par- 
ticulier la mettoit dans le cas de navoir pas tou - 
jours de Pargent à donner. 8 
Le Roi avoit pourvu à la valeur de la circu- 
lation en argent, en ordonnant que la piaſtre 


Equivaudroient à 5 livres 5 ſols 7 deniers. 
Toutes les fois que la Compagnie des Indes a 


gd payer 72 ſols & File de France, & que ſon 


Eſpagne ne circuleroit que pour 72 fols, qui 
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Interet particulier Pa fait ſubſtituer à une piaſtre 
un effet fictif, effet fictif n'a pu ètre que le gage 
inalterable d'une realifation affuree. 

Or, il eſt prouve par les Livres memes de la 
Compagnie des Indes, qu'elle n'a jamais envoye 
a PIſle de France argent qu'elle etoit tenue Cy 
porter, pour payer & ce qu'elle achetoit & 
to ites les depenſes de fa regie. Il lui a donc ete 
inèvitable de contracter des dettes. Elle n'a pu 
en contracter, ſans donner un gage qui en 20 
rat le payement. Ce payement n'a pu etre ar- 
bitraire. Ouel que fut le gage qu'elle en donnoit, 
I. devoit aſſurer, & il afſuroit, en effet, une 
realifation. Le retardement de cette rèaliſation, 
& la continuation de la diſette d'argent a la 
Caiſſe de Fifle de France, ſont le fait de la Com- 
pagnie. Ce fait ne peut infirmer le droit de ſes 
creanciers. Le gage qu'elle leur a fait prendre 
en place d argent, & qui a forme la circulation 
dans ſes Iſles eſt, de ſa part, la plus complette 
reconnoiſſance de la dette qu'elle a contractèe. 
Quand la Compagnie, qui fait excluſivement 
tout le commerce des Iſles, a repris du particu- 
her Gagiſte ou Cultivateur, en place d argent, 
& pour payement de ce qu'elle lui vendoit, le 
meme ſigne qu'elle lui avoit anterieurement de- 
livre, pour tenir lieu de la piaſtre qu'elle auroit 
dit lui payer, ſoit pour ſes gages, ſoit pour le 
prix des productions de la terre; elle a reconnu 
ar-la, & la valeur du ſigne, & la neceflite de 
Er Mais comme elle n'a jamais envoye 
aſſez de marchandiſes pour retirer du Gagiſte & du 
Cultivateur, tous les regus qu'elle eur avm 
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donnès, en repreſentation de la piaſtre qu'elle 
leur devoit, ces ſignes, reſtes entre leurs mains, 
ſont une obligation active, qui ne ſauroit e- 
teindre, que par un payement en argent. Toute 
autre maniere de payer natteindroit pas le but, 
& preveroit le creancier d'une perte reelle. Eſt- 
ce la faute du creancier , ſi elle na jamais fourni 
ſes magaſins, de fagon qu'elle eteignit toute fa 
diette? Cette dette en {'bfiſte-t-ell moins? Et 

de ce que des Creanciers , attaches aux Colonies 
pu leur ctat, ont pris, il y a vingt ans, dans 
es N de la Compagnie, des effets indiſ- 
penſables, & qu' ils ne pouvoient ſe procurer 
d'ailleurs, à raiſon de ſon commerce excluſif, 
en xeſulte-t- il que les proprietaires actuels de 
ſes obligations, qui ne ſont plus à ſon ſervice, 
ni ſur les lieux, Gient aflujettis a toutes les per- 
tes qu'elle voudra leur faire ſupporter ? 

Et quel tort ne feroit pas au fieur Mabille un 
Ne en contrats a quatre pour cent? Da- 

ord il perdroit un cinquieme ſur la valeur reelle 
d'un bien- fonds qu'il a vendu. Enſuite il ſeroit 
reduit, apres vingt-cinq ans de ſervice, a une 
modique rente, peu capable de ſoutenir ſa fa- 
mille. Et pendant que la Compagnie feroit va- 
loir, a ſon propre profit, la totalite des fonds 
du ſieur Mabille, il ſe verroit contraint à perdre 
trente-huit pour cent ſur la place, par la realifation 
à laquelle le forceroit encore la modicitè du pro- 
duit de ſes fonds, deja reduits par la Compagnie. 
Le ſieur Mabille eſt d autant plus fonde a ſe 
ſouſtraire A cette forme de payement , que le 
moment meme où la Compagnie a obtenu du 


178 PTATIDPOYERS 
Roi de ne payer ſes dettes qu'en contrats 4 
quatre pour cent, eſt celui ou les Lettres paten- 
tes accordent aux Actionnaires un dividende de 
80 hv. par action, au principal de 1600 livres. 
Ce na pu tre qu'en fuppoſant le payement en 
entier des creances legitimes , que le Souverain 
geſt porte a fixer ce dividende. Son intention 
wa pu etre de faire aux Actionnaires un avantage 
prejudiciable aux ereanciers legitimes. Sa Ma- 
Ta pop de ſoin de les dllinguet dans ſes 
patentes. Cette diſtinction qui part de la 
jute qu Pr Prince, rend Fetat des Creanciers lé- 
—— au moins égal a celui des Adtionnaires; 
t cet Etat ne ſeroit pas egal , ſi les uns étoient 
4s à cing pour cent, tandis que les autres ne 
ſeroient 40 2 G quatre pour cent. Les debiteurs 
ſeroient mieux traites' que les crèanciers. 
Ia Compagnie, il eſt vrai, a defendu à ſes 
ſes de laifler en France le papier- monnoie 
relle gang ſes Colonies; cles S*eſt _ 
it autor! ne le er, sil y etoit pr 
fentE: mais cette Ufenſe 5 2 ma d' leurs tow 
de commun avec les billets de ns dont il 
Sagit ici, tient à une raiſon d inter qu'il eſt bon 
de developper. 
Le bille-monnoie eſt un billet à ordre. II 
falloit le payer à vue. Au lieu que, le conver- 
tiflant en lettres de change ee ; ſuivant Pu- 
„ à fix mois de vue, la Compagnie jouiſſoit 
fouvent de fa valeur pendant un an, ſans en 
payer Finteret. Car, par-tout oli la Compagnie 
4 des payemens a faire, on voit fes benefices 
vices; aux depens de ſes Colons & de ſes Cre- 
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anciers. Ce reſt pas tout : & qu'on remarque 
les vraies raiſons de ces operations , dont la 
Com 5 menace ſes Creanciers de prolon- 
ger Tuſfage. Il n'y avoit dans PIſle qu'une cer- 
taine quantitè de papier-monnoie circulant. Si 
ce gage avoit p e & repaſle les mers, il eũt 
fallu le multiplier à Pinfini. La Compagnie 7 
fuppleant par ſes lettres de change, a di defirer 
que le gage de ſes dettes ne fe multipliat pas; 
& cette precaution prouve elle: mème combien 
la Compagnie ſe reconnoiſſoit obligee a le rẽa- 
liſer. Mais que peut .inferer la Compagnie de 
tous ces mouvemens de finances, contre la 
creance du fieur Mabille? Celle-ci doit ſon ori- 
gine a la culture des terres; il doit fon titre aux 
dliſpoſitions & aux aveux de la Compagnie. 

Ecoutons- la, c'eſt elle qui parle dans fa lettre du 
24 Février 1752. wy” A 
Nous ſentons comme vous les inconveniens 
„ * y auroit à ſupprimer les billets de caiſſe, 
» & nous convenons que s ils ſont utiles A Pin- 
» terèt public, ils ne peuvent prejudicier à Pin- 
» teret de la Compagnie, lord nen donne 
„ aux Habitans que pour les fournitures reelle- 
» ment faites aux magaſins de la Compagnie; 
» & il eſt certain qu'il faudroit des envois bien 
v plusconfiderables en piaſtres, fi on Etoit oblige 
» depayer comptant toutes ces fournitures. Vous 
» nous obſervez encore qu'on ne recoit dans les 
» magafins aucunes fournitures de ceux qui 
» r'ont pas d' habitation, ni meme de cafs 4 
» qu'on fait nen pas recolter , & qu'on ne de- 
» hvre pas la moindre lettre change que les 


4 
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„fonds wen ſoient remis a la caiſſe; precaii 
„ tions ſages qui mettent les choſes en regle; 
9» & qui doivent nous tranquilliſer. Vous nous 
» ferez plaiſir de nous envoyer un modele de 
» ces memes billets, à la forme & à la ſarete 
» deſquels il peut y avoir quelque choſe a 
„ ajouter. Pour copie, COSTAR ». 

Cette Lettre etoit commune pour les deux 
Iſles ; elle fut envoyte aux deux Conſeils. 

Peut-il a preſent reſter quelque doute ſur la 
legitimite des billets de grains? Neſt-ce pas la 
Compagnie elle- meme qui en fait la matiere de 
ſes lettres de change? Un effet dont le periode 
eſt d' etre converti en lettres de change, peut- 
il etre payable autrement qu'en argent? La 
Compagnie na donc jamais pu, de ſon autorite, 
en intervertir Pordre, encore moins en ſuppri- 
mer l'effet, & en reduire le produit. Pour en 
obtenir la permiſſion du Roi, a Voccaſion des 
lettres de change tirèes en 1761, il ne fallut pas 
moins que le ſoupgon d'illégitimitè, qu'elle a 
verſe fur les dettes qui ont donnè lieu a cette 
traite. Et c'eſt bien Fexpedient dont elle tache 
de faire encore refſoutce aujourd'hui. Mais, en- 
core une fois, la Compagnie peut-elle ètre Juge 
dans fa propre Cauſe ? Suffit-il qu'elle attaque 
vaguement la validite de quelques titres parti- 
culiers, pour que cette ſimple allegation porte 
indiſtinctement ſur toutes les natures de crean- 
ces? S'il y ena de ſnſpectes, il en eſt conſtam- 
ment de legitimes. Si la Compagnie ne veut pas 
en faire la diſtinction à Pamiable , il faut bien avoir 
recours a Tautorité des Loix. IL eſt ouvert aux 

„„ Ter banciers, 
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Créanciers, ce recours, par PEdit & par les 
Lettres patentes de 1764; il Payoit 2 prece- 
demment par un Arret du Confelly qui avoit 
renvoyeila diſcuſſion'des'creances de la Com- 
pagnie pardevant des Commiſſaires⸗ Bt reſt pay 
inutilè de parcourir les diſpoſitions de cet Arret. 

Hy eſt dit que les billets de caiſſe ſont eréës 
ſeulement pour Petabliflement de la Compagnie 
des Indes; à effet dy ſervir de monnoie cdu 
rante, & dy. circuler concurremment avec” les 


eſpeces fabriquòes: quꝭ ils ſont le fighe repreſen” 


tatif de Vargent : qu'ils ſont des 2 — payables 
au Porteur : & doit les rapporter aux caiſ- 


ſes des Com toirs pour &re-convertis/ert lettres 
de. change. 9 


ces expreſſions n ont etc" 
contredites par la Compagnie. Elle a reęgu cet 
Arrèt avec reconnoiſſanee, & en à fait uſage 


tant que Vancienne» Adminiſtration a g&re ſes E 


faires. Comment donc la nouvelle pourroitelle* 
reſuſer de argent comptant; & Woffrir à un 
creancier auſſi legitime que le ſieur Mabille; que 


| des contrats ainfi rèduits? Cette diftintion de 


creances ſuſpectes & illegitimes, toit deja expri- 
mee.dans cet Arret qui faiſoit la loi de Tancienne” 
adminiſtration. Pourroit on n'y avoir mil Egard, 
lorſqu'elle eſt formellement repëtée dans les Let-" 
tres patentes, qui font la loi he la nouvelle? 
Quel a pu etre le but de la ſuſpenſion des let: 
tres de change, ordonnee par la Compagnie en 
1765? Pretendoit-elle- par-la annuller la dette- 


repreſentee par la circulation? Elle ne voudroit* © -- FD Y 


125 qu'on le prefumat; Comment done, apres 
re fi ſolemnellement convenue de payer le- 
Tome III. 2 | 
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fournitures du cru de FIfſe en lettres de elunge; 
qui ne peuvent ꝭtre acquittèes qu*avec de Far- 
wh , cs dopant au ſieur Mabille A 4 
regus de grains en contrats à quatre pour 
cent? ll eſt certain que lorſqu'elle ai dne 
de tirer des lettres de change ſur elle, elle ne 
aqua èviter Peclat que feroient les protèts, 

fi elle ne yoit pas aux echearices. Se determis | 
na-t-elle alors à confondre le Cultivateur avec 
ſes. autres | Creanciers ? Suivons la Compagnie 
dans toutes. ſes marches: ire peg va be gt 

la queſtion. e D: N 
Paris 20. ovril 1763. + On He | 

„ gaie penſe, Meſheurs, que ce elle vous a 
„ Tt dans pluſieurs 2 dépèches, 
». eft ſuffiſant pour vous empecher de fournir 
» ſur elle des lettres de change à qui que ce 
„ ſOit, & a tel terme que ce ſoit, ſauf à dé- 
„ livrer des reconnoiſſances, dans la forme qui 
„ vous a ets preſcrite , à ceux qui feront re- 
„ mettre des foods dis cuties la Compagnie 
„ wy og © owe elle ſe ure mar- 
reflement par la preſente, ne vou- 

ument point que pour telle cauſe 

A ce Tale ſort fourni aucune lettre de 
„change ſur elle juſqu'à nouvel ordre . Ceux 
qui ſe trouveront porteiers de reconnoiſſances, dont 
Ia valeur aura tt fournie en vivres re 
res du pays, & en decomptes d appointe mens, 
pourront ; fe bon leur ſemble', les envoyer en Fran- 
ce, à leurs Fondts de pouvoirs, & la Compagnie 
vera d faire pour eux ce due les circonſtances lu 
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 Quoique la Compagnie ne diſe pas qu'elle 
 aACcquittera fur le champ ces regus, il refulte 
n<ceflairement, & de la precaution qu'elle a 
priſe d' envoyer le modele du format que de- 
voient avoir les regus, que ſes Gardes-magaſins 
delivreroient , & de la hberte qu'elle laiſſoit 
aux proprietaires de les envoyer en Europe, 
qu'elle les reconnoiſſoit pour un engagement 
privilegie. Auſſi eſt-ce en execution de cette 
convention ecrite , qu'elle acquitte journelle- 
ment, en argent comptant; les decomptes d ap- 
pointemens. Mais elle a aſſigné aux recus de 
grains le meme ſort qu'a ces dècomptes; & cela 
par le m&me ate. Eſt- il done juſte qu elle paye 
ceux-là en contrats a quatre pour cent, - 
qu'elle acquitte en argent la totalite de ceux-ci?. 
Eſt- il poſſible qu'au mepris d'un engagement ſi 
formel, & journellement execute pour le pre- 
mier objet, elle refuſe au ſecond la meme juſs. 
tice, lorſqu'il merite peut: tre plus de faveur? 
Car cet effet fut feul capable de fixer la con- 
Fance du cultivateur & du citoyen. Tout le 
monde fait que PFifle-d@®France eſt diſtante d Eu- 
rope de 4500 lieues: que les Colons ne peuvent 
traiter avec la Compagnie que par lettres. Sur 
quoi pourront-ils compter, ſi les engagemens 
que prend avec eux la Compagnie & quelle fait 

_eExccuter par force, tant qu ils lui font. utiles, 
manquent de folidite , & fe detruiſent a leur 
inſu, par des expoſes & des ſollicitations op 
pres à la ſouſtraire à fes obligations? ul eſt 
Evident que, fi fa promeſſe dacquitter les regus 
de denrees du &rfi de iſle , n. 2 auſh pre* 
| AZ 3 | 
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ciſe qu'elle devroit etre, Pindetermination des 
expreſſions de fa lettre ne porte point ſur la cer- 
titude du payement, mais bien fur Pimpuiſſance 
od elle craignoit d' tre, de payer à des termes 
trop rapproches. 8 . 
"Mais à preſent cette crainte n' exiſte plus. La 
Compagnie a prouve elle-meme qu'elle eſt en 
Etat de fatisfaire à ſes engagemens. Elle n'a point 
dit que ce ſeroit à des rèductions fur le total, 
ou ar les intèrèts; quelle devroit le pouvoir 
de ſe liquider. Quel nouveau droit peut-elle ſe 
faire ſur la creance du ſieur Mabille, qui reunit 
tant de privileges? OBE t: 
La Compagnie des Indes Seſt endettee, il 
eſt vrai, dans les Colonies dont le Roi lui a 
conſiè le gouvernement politique, civil & mili- 
tare. ood, tg Oe Seſt-elle endettèe, & quelle 
eſt la ſource de ſes dettes? La ſolde des troupes 
de la Marine, Fentretien des eſcadres, celui de 
ſes vaiſſeaux de commerce & de tranſport, des 
avitaillemens en tout genre, des frais confidera- 
bles pour la defenfe & la conſervation de ſes 
Colonies: voila origine de ſes dettes. Aucune 
de ces dépenſes raurot® pourtant di donner 
hen à une dette. Elles devoient @tre payces 
comptant. La Compagnie devoit avoir à ſa caiſſe 
des fonds en piaſtres ſuffiſans pour y ſubvenir 
journellement. La confiance du public a ſupplee 
au defaut @argent. Le Cultivateur ſur - tout a 
fourni grains & denrees, & ma recu en paye- 
ment que des papiers, que la Compagnie donne 
au lieu d argent, parte qu'elle en promet la rẽa- 
Hlation, & qu elle a laiſſe le proprictaire maitre 
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de leur donner cours en Europe. La Compa» 
gnie peut- elle Etre admiſſible aujourd'hui à re- 
fuſer le payement de ces papiers, à retrancher 
le tiers de leur valeur, a wen payer le reſte 
en contrats a quatre pour cent? Queut-elle 
t de plus ſi la diſette ou d'autres circonſtan- 
ces euſſent occaſionnè un ſur-hauſſement de prix 
dans les denrees du cru de PIſle, & que les Cul- 
tivateurs, qui les lui ont vendues, en euſſent 
prove pour augmenter leurs creances ſur elle? 

ais il eſt conſtant, & la Compagnie ne peut 
le nier, que c'eſt elle -mème qui a toujours mis 
le prix qu'elle a voulu aux denrees du cri de 
Flſle, enſorte qu'elle n'auroit pas debourſe un 
ſol de moins, quand elle auroit paye fur le 
champ, & en argent, tout ce qu'elle a regu du 
Cultivateur. Or ſi la Compagnie avoit paye, 
comme elle le devoit, toutes ſes dépenſes, ſe- 
roit - elle admiſe en Juſtice à faire revenir a 
compte le ſoldat, le matelot, l' ouvrier & le 
Cultivateur? Les feroit- elle condamner a rap- 
| 2 le cinquieme de leur payement , pour 

s mettre de niveau avec ceux qu'il lui reſte a 
payer. Cette pretention ſeroit abſurde. Mais que 
Pon conſidere que les Cultivateurs qui lui reſ- 
tent A payer, ſont des Citoyens qui, malgre 
la ſuſpenſion de ſes payemens n' ont cefle de 1a» 
crifier a ſa conſervation le produit de leurs ter- 
res; & alors de quel nom qualiftera-t-on un trai- 
tement, qui punit dans le Cultivateur fa docilite 
& ſon zele à la ſoutenir dans des momens ſi cris 
tiques ? Il ſeroit bien ſingulier que, parce qu'un 
debiteur na pas payè a temps ce qu'il devoit, 
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it efit acquis le droit de ne plus payer fa detts 
Mais une obſervation importante, & à la- 
ou le fieur Mabille ſupplie ſes Juges d'accor- 
der leur attention, parce qu'elle ne peut rèſulter 
que d'une parfaite connoiſſance de la regie des, 
Hes : Ceſt que la Compagnie retient fur la ſolde 
de ceux qu'elle nourrit, le prix du pain, fait 
avec le grain a elle fourni par les Cultivateurs 2 
Teſt encore que le Roi, par l'abandon de ſes 
actions & billets d'emprunt, a paye a la Com- 
pagnie toutes les depenſes de la guerre, dont la 
principale conſiſtoit dans la nourriture des hom- 
mes. Voila donc la Compagnie payee d'abord 
du prix des grains du Cultivateur, par le Soldat 
qui les a conſommes. L'en voila. payee depuis 
par le Roi, qui Pa rembourſce de ſes achats. 
Elle a donc recu deux fois le prix des grains que 
le Cultivateur lui avolt fournis. Et ce m&me 
Cultivateur, qui attend, depuis tant dannees , 
ſon payement , ne le recevra de la Com agnie , 
qu'en contrats à quatre pour cent, — elle- 
meme a deja touche deux fois la valeur de ces 
grains en entier. Ce n'eſt pas tout: dans la diſ- 
tribution quotidienne du pain, fabrique avec 
ces memes grains, POuvrier, le Bourgeois, 
FEmploye, FOfficier , & tous ceux qui ne le 
recorvent pas de la Compagnie comme pain de 
munition, le lui payent a cinquante pour cent 
au-delaà de ce qu'elle Pa paye au Colon, cul- 
tivateur : operation qui fait encore rentrer dans 
h caiſſe de la Compagnie, preſque un troifieme 
payement de cette meme denree, qui reſte tous, 
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fours en ſouffrance pour le veritable proprié- 
taire. Sera - ce donc parce que la Compagnie 
Seſt rendue ainſi maitrefle du ſort de ceux qui 
ont le plus contribue à la confervation de ſes 

Colonies, qu'elle ſe eroira permis en France 
dalterer & de reduire a ſon gre de pareilles 
creances? wes 10 LEN BONE 
A Dieu ne plaiſe que nous voulions penſer 
ni faire croire que la Compagnie, meſurant de 
loin le coup qu'elle porte aujourdhui A ſes cre- 
anciers, n'ait laiſſè groſſir la maſſe de ſes dettes, 
2 qu'elle prèvoyoit qu'un jour elle fe 
iſpenſeroit de les payer, fi elle pouvoit les 
rendre ſuſpectes. Mais enfin il eſt conſtant qua 
les expoſes fur leſquels elle a obtenu, en divers 
temps, les Arrèts & Lettres patentes de Sa Ma- 
jeſtéè, portent un prejudice notable à ſes crean- 
ciers les plus privilegies. Toute leur reſſouroe 
eſt aujourdhui dans Pattribution faite par Sa 
Majeſtè à ſon Parlement, de la connoiſſance des 
droits que leur aſſure la legitimite de leurs ti- 
tres. La Compagnie ignore pas que, fans le 
ſecours qu'elle a tir des Cultivateurs , les eſea- 
dres du Roi pèriſſoient, les troupes navoient 
point de ſubſiſtance, les Colomes etorent per- 
dues pour elle. Qu'elle avoue que, ſans le credit” 

u gage qu'elle donnoit a ſes Cultivateurs, le 
principal reſſort de fon adminiſtration ètoit de- 

truit. Eh quoi ! quand C eſt la Compagnie qui 

manque à ſes engagemens, qui laiſſe ſes maga- 

ſms: vuides, qui expoſe vingt mille hon mes à 

mourir de faim, quand elle doit au Cultivateur 
le pain que tant de milliers- 1 man- 

f | 4 
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ge: ce meme pain à elle payé par ceux qui 
Font confomme, paye depuis par le Roi en ac: 


tions & en billets emprunt, ne ſerait · il pay 
au Cultiyateur, qu'en' contrats à quatre pour 
cent, qui perdent ben ebeeer, pour cent fur 15 
place? 

Que la Compagnie n ne y > oils Nene qui 
lui a ete-trace par le Roi lui- meme, &, diſons 
tout, dont il lui a fait une loi. Il ne Jus a aban- 
donnè des actions & billets d emprunt, qu'à la 

charge qu'elle payeroit toutes les dettes relati- 
ves au compte de la guerre. IYapres une obli- 
gation auſſi formellement preſcrite par les Let- 
ges patentes, peut-elle s approprier le don de 
Sa Majeſté, & laiſſer en ſouffrance les dettes 
que ce don a ſoldées entre ſes mains? Servitelle 
. recevable à recourir au  pretexte de negocia- 
wy” tions abuſives „quand il n'eſt queſtion que de 
denrees du cru de I'lſle, qu elle n'a payees qu au 

prix qu elle · mẽme a fixe? Dans quelles vues pri- 
veroit-elle le creancier de bonne foi, du moyen 

qu ue Je Roi lui donne de prouver la legitimite de 

ſa creance ?.I! doitetre permis de le dire; une 
pareille conduite laiſſeroit ſoupgonner un deflein 
forme depuis long-temps de comprendre arbitrai· 
rement dans la claſſe des negociations abuſives, 
toutes celles qui ſeroient de nature à la forcer a 

un payement. Les Arrets de la Cour ſont pleins 

de la protection ſignalèe que la Juſtice accorde 

à tout ce qui porte Perak de la bonne foi. 

Et quelle Cauſe mérite Phe cette A ee que 
celle du ſieur Mabille? 
Il ayoit vendu en 1762 fos habitations. Le 
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Miniſtere & la Compagnie ont deſire. qu'il les 
reprit: il a obèi. On lui a ordonnè de continuer 
ſon ſervice a PHe-de-France , au moins un an 
de plus. Il y en eſt reſtè pres de deux, Ceſt pen- 
dant cet intervalle q'obeiflance & de reſignation, 
que la Compagnie des Indes a obtenu des Let- 
tires patentes, qui, à laverite, ſemblent nèceſſiter 
ſes Creanciers a recevoir des contrats à quatre 

our cent. Mais le Roi lui-meme a pris ſoin, 
dans ſes Lettres patentes, de diſtinguer les cre- 
_ ances lepgitimes , des negociations qui pourroient 
Etre abuſives. Sa Majefte, par ces memes Let- 
tres, a attribue au Parlement la connorflance des 
diverſes creances a exercer contre la Compagnie. 
Sa Majeſte veut par conſequent que chaque Ci- 
toyen puiſſe demontrer aux Magiſtrats la legiti- 
mite de fa creance particuliere, & la defendre 
de cette imputation d abus, qui, ſeule, lorſqu'elle 
ſeroit prouvee, pourroit ſoumettre les differentes 
creances a la réduction a quatre pour cent. 
Or le ſieur Mabille fe flatte d avoir porte juſ- 
2 Pevidence, dans ce Mémoire, que ſon titre 

e creance , qui eſt un recu de grains du cri de 
Ile, eſt un titre pur, legitime, privilegie , 
exempt de tout ſoupcon de contraventions & 
d abus. Ce ſont donc les Lettres patentes elles- 
memes que le ſieur Mabille oſe invoquer, comme 
formant le principal moyen & la vraie baſe de 
ſa defenſe; Ce ſont ces Lettres qui lepreſerveront 
a la fois, & d'une deduQtion du tiers ſur le capi- 
tal de fa creance, & d'une reduction d'un pour 
cent ſur les intèrèts. | 1 
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 MEMOIRE 

POUR SavARVY, Laixt#, & LaxEr, Sol- 
dats au Regiment des Gardes Frangoiſes. 
CONTRE A. le Procureur du Roi. 


Q, x des Soldats ſe prevalent de VEpde qu ils 
portent, pour ſuſciter des querelles ſanglantes à 


une populace fans defenſe , que les Gardiens de 


la tranquillite generale en deviennent les per- 
turbateurs; cette lachete ne peut Etre trop for- 
tement punie : quiconque Foſeroit juſtifier ſe 
rendroit complice d'un attentat a Fordre public. 
Mais ſe defendre contre des agreſſeurs, repouſ- 
la force, eſt pour chaque homme 


ſer la force par 


une facultè legitime & de droit naturel. Si donc 


un Soldat provoque n'a fait couler le ſang „ que 
pour echapper aux fureurs d aſſaillans ſuperieurs 
en nombre, la juſtice & Fhumanitè veulent que 
nous venions au ſecours de l' infortunè dont les 
armes n'ont point commis de crime. Eh! com- 
bien le crime etoit loin d'un cœur qui Feſt 
montre capable de tout effort une vertu ſu- 
blame. Car affaire prèſente eſt marquee à des 
caracteres bien Etranges, Un malheur imprevu 
La fait naitre. Une Etonnante fatalite en rendoit 
P'inſtruction fautive. C'eſt Pheroiſme qui a levè 
le voile ſous lequel la Verite reſtoit cachee. Je 
ne demande qu'une grace a mes Juges; c'eſt de 


r 
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lire en entier cet Ecrit. Les perſonnages & le 


wh, 


lieu de la ſcene | ne ſembleroient offrir rien d'in- 


tereflant, rien de grand. Si pourtant mes Lec- 
teurs daignent t tout voir, je raurai deux que le 
reproche de avoir pas atteint le degrè de ſen- 
timent & de force que cette Cauſe exige. 


F ATT. 


Savary & Lainé, tous deux Soldats du Regt- 
ment des Gardes Francoiſes, entrerent le 13 No- 


vembre 1764, avec deux Bourgeois de leurs 


amis, dans le Cabaret qui forme le coin de la 
rue Saint Martin & de la rue du Vertbois. Le 


nommè Lamet, Soldat du meme Regiment 5 


oit vers les quatre heures après midi, devant 
ce Cabaret. Ses camarades Pa appellerent , il entra, 
& les trouva pris de vin, ainſi que leurs deux 
amis. Son premier mouvement, a la vue de ces 
hommes, ivres tous quatre, fut de fe retirer: 
Mais comme eux-memes fe diſpoſoient a ſortir, 
il attendit un inſtant, pour preter la main à 
ceux Centreux qui pourroient le moins ſe con- 


duire. Les deux Bourgeois demeuroient rue du 


Vertbois, en face d'un autre Cabaret qui a pour 
enſeigne, la Providence. Lamet remit aer 
ces deux Particuliers à leur porte, puis il eut 
pour Laine & pour Savary la complaiſance en- 
trer dans le Cabaret de la Providence, où ils 
burent, 4 eux trois, une chopine de vin, ſans 
baſſeoir. Comme ils en ſortoient, ils rencontre- 
rent dans Pallèe une bande FOuvriers qui ſor- 
toient auſſi. Deux de ces Ouvriers Etoient plus 
zores ue N & Laing. ay & Fun Jeux ſe 
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coudoyerent par Veffet de Vivreſle , & ſe heurtes 


rent dans le paſſage. L'Ouvrier ſe retourna, & 


apoſtropha Savary de ce mot groſſier & vil, 
qu aucun homme, & plus encore une Militaire, 
ne peut ſouffrir. Savary voulut lui repondre par 
un ſoufflet: il fut pare par le jeune Lamet qui 
Etoit de ſang-froid. Mais POuvrier prit Savary 
aux cheveux. Les cinq autres 28 

rent auſſi ſur lui, lui meurtrirent le viſage, Tac - 
cablerent de mille coups. Laine furieux de voir 
battre ſon camarade, tira Pepee. Lamet craignant 
que PFivrefle de Laine ne lui fit porter quelque 
coup facheux, ſe jetta au-devant de lui, le prit 
a braſſe- corps, le repouſſa hors. de PFallee, avec 
tant de vigueur, qu'il Fappliqua contre PFautre 
cote du mur de la rue. Cependant les fix Arti- 
ſans ne ceſſoient de frapper ſur Savary qui ſe 
trouvoit ſeul contre eux fix. « Vois-tu donc, 
» dit Laine a Lamet, qui le ſerroit toujours 
» contre la muraille, yo1s-tu comme ils traitent 
„ notre camarade „ & diſant ces mots, il donne 
une ſecouſſe fi vive, qu'il Echappe des mains 
de Lamet. Celui-ci court, le reſaiſit a Ventree 
de Fallee, Sattache a ſon ceinturon par derriere, 
Tattire ſi violemment , qu'il manque de le ren- 
verſer ſur lui-meme. 


. Celt alors que Savary ſe croyant abandonns 


des fiens , & craignant juſtement pour fa vie, 


mit enfin Fepee a la main, non dans le deſſein 


de faire un meurtre, mais pour epouvanter cette 
bande acharnee. La colere des Ouvriers , à la 
vue d'une epee tirèe, redoubla. Celui d entreux 
que le vin avoit le plus trouble , voulut lui ſau- 


ans tombe- 
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ter au collet; & cet homme ivre, nommè Bul- 
ſon, ſe precipita de lui-mème, ſur Vepee que 
Savary n'agitoit au hazard, qu'afin de souVvrir 
une voie pour Echapper a la rage des fix Bour- 
geois. Bulſon expira far Fheure. Cet accident 
rendit a Savary tous ſes ſens. Il vit le danger 
qu'il couroit : & ſes deux camarades lutoient 
encore enſemble aupres de la porte de Pallèe; 
Pun par prudence, Pautre par zele pour Pop- 


prime, que deja celui-ci, Selangant du fond de 


cette allèe, ètoit en fuite. Pour lors Lamet lacha 
Laine, & le preſſa de fuir avec lui; car le peuple 
Safſembloit & crioit a Paſſaſſin , au meurtre. Deja 
Lamet avoit parcouru les trois r de la rue, 
lorſqu'il regarda fi Laine le ſuivoit. Comme 
celui-ci ne venoit point, il eut regret de 
le laiſſer dans la bagarre. Il l'avoit empeche da- 
gir, il efit voulu Pempecher d'etre pris. Il revint 
ſur ſes pas; mais voyant que le peuple Favoit 
enveloppè & le tenoit bloque, il en craignit autant 
Pre lui-mème, & prit le parti de s vader ſeul. 
Garde du Regiment accourt ſur les cris du 
peuple, qui lui livra Laine. Comme Savary etoit 
diſparu, avant que la populace elit eu le temps 
de S amaſſer, ce fut Laine que la voix publique 
accuſa d' etre Pauteur du coup. Il fut conduit aux 
priſons de PAbbaye Saint Germain. f 
Tandis qu'on lui imputoit action de Savary, 
celui- ci tout troublè, en faiſoit Findiſcret aveu 
a une fille nommée Lahaye, chez qui il s &toit 
refugie. Il lui conta qu'il avoit eu le malheur de 
donner un coup dp , & cela pour ſauver ſa 
Nie miſe en peril, par les excès des gens qui 


W 
Etoient ſur lui. Il montra meme. à cette fille , 
fon epee qu'il n'avort point eu la force d eſſuyer: 
De fut elle qui Fefluya avec ſon mouchoir. De 
la il retourna a fa Compagnie, & demanda à la 
Sentinelle qui Etoit en faction, Sil n'y avoit rien 
de nouveau. LaSentinelle ayant repondu que non; 
5. malbeureux, toujours hors de lui - meme, 
hu repeta ce qu'il venoit de confier aLahaye ; il 
le dit encore à d'autres Soldats : & ce fut fur fa 
propre declaration , que fes Sergens le firent 
conduire aux memes priſons ou etoit Laine. 
Le Proces aufſitot fut inſtruit, ſelon toute la 
rigueur des Ordonnances. Les tèmoins de la rixe 
furent entendus, à la requete du Miniſtere Public. 
Lon entendit meme, comme Temoins, les nom- 

mes Lafargle, Carre, Pinſon, & Chaumoneau, 
qui avoient été les Aﬀocies de Bulſon dans la 
diſpute. Ces divers tèmoins rendirent compte 
dans leurs depoſitions, de la plipart des details 
que je viens d'expoſer. Ce n'eſt pas que le vrai 
ry ait regu, de temps en temps, quelques attein- 
tes; mais ces alterations ſe trouvent reparces par 
les dures d'autres Temoins plus veridiques.: en- 

ſorte que le reſultat des informations, combinees, 
ſuivant Tuſage, les unes par les autres,.c'eſt d'y 
voir que, dans le temps ou Pun des trois Soldats 
Etoit aux priſes avec Bulſon & ſes Compagnons, 
le ſecond Soldat retenoit le troifieme , & Fempe- 
choit de prendre part à la querelle. Voila les 
eirconſtances principales qu'il eſt facile de deme- 
ler dans les charges, a travers les nuages dont 
des Temoins de cette eſpece ne manquent gue- 
res de maſquer la verite, ſoit par vengeance 
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ſoit plutòõt par crainte, lorſqu'eux-m2mes ont ete. 
acteurs dans la ſcene, _ 5 k 

Quoi qu'il en ſoit, le fait le plus important 
netoit point encore Eclairci; car le grand point 
etoit Fapprendre lequel des Soldats avoit com- 
mis Phomucide : c*toit 1a Pobjet eſſentiel. Or, 
aucun des Temoins ne ſavoit les noms de ces 
trois Soldats. Ce r'etoit donc que par la voie 
de la confrontation, qu'il etoit poſſible de de- 
couvrir le veritable auteur du meurtre. En con- 
ſequence , trois decrets de priſes de corps furent 
lances contre trois Quidams , defignes par Puni-- 
forme du Regiment des Gardes. L'execution des. 
decrets ne conſiſta qua faire transferer Savary & 
Laine des prifons de PAbbaye, dans celles du, 
Chatelet. Guant a Lamet, il reſta libre juſqu'aut. 
moment ou Fon va voir qu'il ſe rendit de lui- 
C 

M. le Lieutenant Criminel ordonna que les 
Temoins ſeroient recolles & confrontes aux deux 
priſonniers. Mais les Temoins ne purent recon- 
noitre à la confrontation, celui dont la main ayoit 
fait le coup. Succeffivement confrontes à Savary 
& à Laine, ils convinrent, en preſence de Fun; 
& de Pautre, qu'ils ne pouvoient dire 1 c'etoit 
PAccuſe preſent qui avoit donnè la mort à Bul-. 
ſon. Voila le langage uniforme que les Temoins 
tinrent tous, A Fexception d'un ſeul. Mais ce 
qu'il eſt bien necefſaire de remarquer, ceſt que 
ce ne fut pas Savary, veritable auteur de Face. 
cident, ce fut Laine, qui n'y ayoit aucunement 
participe, que ce Temoin unique accuſa d avoir 
porte le coup mortel” 8 


| 
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Te Temoin fe nomme Francois Mercier, & 

eſt Fondeur de profeſſion: Il depoſa a, qu tant à 
travailler, vers les quatre heures du ſoir, dans 
ſa boutique, en face du Cabaret de la Providence 
ilen vit ſortir cinq a fix particuliers, du nombre 
deſquels etoit Bulſon, qu'il connoiſſoit; que ces 
ſx hommes rencontrerent dans Tallee , trois 
Gardes Frangoiſes; qu'ils ſe heurterent, qu'ils 
ſe diſputerent, qu'un des Gardes tira un de ſes 
camarades hors de Pallee, le pouſſa meme juſ- 
qu'a la porte de la boutique du dépoſant, dit à 
ce camarade, & laiſſe cela, viens-t-en „; que ce- 
lin des Gardes qui étoit refſte dans Pallee, fe 
colleta avec Bulſon, qu'en fe demenant & gagi- 
tant l'un fur Vautre, le chapeau du Soldat tomba, 
quaufſi-tot celui qui etoit retenu par. Fautre 
Secria : « tiens, yois-tu , les yoila qui battent 
notre camarade „: qu' alors ces deux Gardes Fran- 
coiſes mirent Fepee a la main; qu' ils coururent 
à Fendroit ou ce camarade Etoit aux priſes avec 
Bulſon & les autres; qu'ils donnerent à ceux-ct 
pluſieurs coups de plat F'epee, & qu'au meme 
anſtant le Soldat qui avoit ete retenu contre la 
boutique, paſa ſon epee au travers du corps de 
Bulſon ». V 

Telle eſt la depoſition de Mercier. Ce n'eſt 
pas tout; a ſa confrontation avec Laine, ce 
Fondeur lui ſoutint que _c'etoit lui, qui ctant. 
retenu par un autre Soldat, lui avoit dit: « vois- 
tu, tiens , les voila qui battent notre camara- 
de, » & qui porta a Bulſon un coup depee. 
au travers du corps. A fa confrontation avec 
Savary, ce Fondeur lui ſoutint que c'ctoit lui 

2 * qui 


4 


— 
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qui Etoit reſts dans Vallee , & qui diſoit à Pau- 
tre, & laiſſe cela, viens-t-en „. On voit que ce 
Temoin commettoit a la fois la double fauſſetè, 
d'attribuer à Lainé le malheur qu'ayoit eu Sa- 
hw d'0ter la vie à Bulſon, & a Savary la fa- 
8 avoit eu Lamet de contenir & de calmer 


—— — ce Fondeur dénaturoit fi groſ- 
fierement la verite , M. le Marechal de 3 


sen faiſoit foigneuſement inſtruire. Quand il 


fuk, bien sur ue Peyenement avoit etè produit, 
par une haſſeſſe & une cruaute reflechies, 
— — la chaleur d'un premier mouvement, 
occaſionnè par de fortes injures, il ne dedai 
point q employer ſon credit à obtenir du plus 
aimè & du meilleur des Rois, des Lettres de 


grace pour ſes Soldats. 


Le Secretaire du Roi, charge de rediger. ces 


Lettres „vit dans les informations que 


ẽtoit accuſe, par le Maitre Fondeur, d avoir 
ports le coup; & pour rendre Pexpoſe des Let- 


tres confagme a celui des charges, le rẽdacteur 


repeta, ſur la parole de ce temoin unique, que 
Cavoit Et d'un coup d'epee donne par Laine, 
que Bulſon etoit mort. 

. St-tot que les Lettres furent obtenues, Lamet, 

1 ravoit point étè arrete, regut ordre de M. 
q Bombelle , de ſe rendre en priſon pour par- 
tager la grace du Prince. Les trois Impetrans , 
ceſt- a- dire, Savary, Laine & Lamet , furent 
amenès a PAudience , pour ſubir 1 interrogatoire | 
fur leurs Lettres de Rémiſſion. Laine, à titre 


de principal accule , fut l le premier. 


Tome III. 
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M. le Lieutenant Criminel lui demanda , entfais 
tres queſtions, s il etoit vrai que le coup dp 
donne a Bulſon vint de lui. D'abord Laine, qui 


9 


nen etoit point Vauteur, voulut rèpondre, non. 
Mais il falldit, pour que les Lettres puſſent ſer- 
vir, qu'elles paruſſent contenir vèritè. Or ſi 
Laine , qui y Etoit annonce pour avoir fait le 
coup, eut repondu qu'il ne Tavoit point fait, 
les Lettres, qu'on auroit vu ne pas nommer le 
. veritable homicide, tomboient d'elles - memes. 
Voila ce que ſentit le public, qui, affiſtant à FAu- 
dience, venoit den entendre la lecture. Chacun 
donc ſuggera officieuſement à Laine de repon- 
dre, que la choſe toit vraie. On lui crioit que 
les Lettres ne pouvoient Ctre enterinees, $'il ne 
faiſoit au 4 * cette rẽponſe. Ce malheu- 
reux , dont Fembatras, dans ce moment de 
criſe, Etoit extreme, repeta ce qu'on lui ſouf- 
floit de toute part. Il crut, far la foi des aſſiſ- 
tans, que fa reponſe ralloit plus ètre qu'une 

ſimple formalite de convenance & de ſtyle. It 
repondit : & cela eſt vrai „. Les Geoliers le re- 
conduiſirent dans les priſons. Il rencontra fur 
Feſcalier fes deux camarades , qui montoient 
pour Etre interroges à leur tour. Le credule 
| Eaing les prevint, en paſſant, de dire que Ce- 
toit lui qui avoit tuè Bulfon , parce qu' autre- 
ment leurs Lettres ſeroient nulles. Lamet & Sa- 
vary ſuivirent le conſeil de Laine, repondirent 
conformè ment a Fexpoſe des Lettres, & furent 
remis dans les priſons. eee 

Ces trois priſonniers comptoient toucher au 
moment de leur delivrance. Ils croyoient qu'il 
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ve leur reſtoit plus qu?A remefcier les Magiſtrats 
davoir ſcelle les Lettres du Prince. Quel fut 
leur 6tonnement , lorſqu' ils apprirent que, par 
Sentence du 13 Aotit dernier, les premiers Ju- 
ges avoient deboute Laine de fa demande en en- 


térinement; qu'ils alloient, malgre ſes Lettres 


de grace, continuer de lui faire ſon proces 
comme à un veritable: aſſaſſin; & qua Pegard 
des autres, au lieu de les faire jouir des-a-pre- 
ſent de leur liberte, on remettoit a prononcer 
ſur ce qui les concernoit , juſqu'apres le Ju- 
gement du premier proces , dont on alloit pour- 


ſuivre extraordinairement l'inſtruction! Nous 
developperons plus bas les motifs de cette ri- 


goureuſe Sentence. Les Accuſes sen rendirent 
tous trois Appellans. Le meme malheur les 
ſuivit en la Cour: Et par Arret du quatre 
ſeptembre 1765, la Tournelle confirma la Sen- 
tence. * l 5 
Cet Arret etoit un Arrèt de mort pour Lai 
ne. Le debouter de ſes Lettres de grace, toit 
lui annoncer le ſupplice. A la nouvelle de ce 
Jugement , Savary fremit plus que Laine lui- 
meme. Il vit Ferreur où le Temoin Mercier avoit 
entraine les Magiſtrats; qu'ils ſe mëprenoiĩent 
fur le coupable ; que Vinnocent alloit etre ſa- 
erifiè en fa place. II ſe hata d inſtruire, du fond 
de ſes cachots, ſes Superieurs, que c*etoit lux 
qui avoit commis Phomicide. II Fecrivit' a M. 
le Marechal de Biron , ſon Colonel; il Feeri-. 
vit a M. le Marquis de Cornillon, ſon Major; 
il Pecrivit a M. de Cheneviere , Conſeiller en 
la Cour, Savary ne — il ad mini 
| I 
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tra contre lui-mème, tous les Temoins qui pou- 
voient deſabuſer les uges. Cette demarche fit 
changer de face a Faffaire. On ordonna , _ 
vant de proceder : au Jugement definitif de Lai 
ne, Lamet qui ne s toit rendu volontairement 
en priſon „que pour profiter de ſes Lettres de 
grace, ſeroit ecroue , puis interroge de nou- 
veau. Þl le fut le premier Octobre. Ce fut - la 
qu'il detailla tous les faits, dans la plus exacte 
vente. M. le 2 Criminel, auſſi recom- 
mandable par ſes lumieres que par ſa droiture, 
(a) lui objecta que, lorſqu il avoit Ete amenè 
à Audience, > gy avoit- repondu que c*ctoit 
Laine qui avoit donns le coup d'epee. Lamet 
ayoua , fans nul detour, qu'il avoit eu tort; 
mais que c toit par le conſeil de Laine lui-mè- 
me, qu'il, avoit it cette declaration : que celui- 
ci leur recommanda dans Feſcalier de la priſon, 
de dire que Ctoit lui qui Etoit le coupable, par- 
ce qu autrement leurs Lettres ne ſeroient point 
enregiſtrees. Seconde Sentence intervint , qui 
porta, qu avant de juger definitrvement Laine , 
de nouveaux Témoins ſeroient entendus. La 
nouvelle information fut faite. En voici A-peu- 
pres la — — la 3 des Accuſes, 
auxquels les pieces ſecrettes ſont parvenues 

In voie des — eſt fi fdelle, le — 
qu — mont rendu des charges eſt tellement exact, 
er EE e ajouter à ce que ww 


Bis 
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rapporte, la mème foi we vils liloient les pie 
ces memes. | 


Catherine Delohaye adpoſk alle le 13 N Suech 


bre, vers les quatre heures & Ade du ſoir, 


Savary vint la trouver à la porte Saint Denis; 
qu'elle parloit dans ce moment ſur Feſcalier a 


la femme Thibault; qu'elle entendit Savary, 

qui, du bas de Feſcalier, la prioit, d une vor 
entrecoupee , de deſcendre; ; que la femm̃e Thi- 
bault & elle furent étonnées de Fair effraye 


qu'avoit Savary; qu'elle lui demanda ce qu“ 1 


venoit de faire, & que Siixement il 'avoit fait 
un mauvais coup; qu'il en convint, & dit qual 
avoit tuè un homme; qu'il lui fit voir ſon Epe 
teinte de ſang depuis la pointe juſqu la * 

qu'elle lui dit: « donne-moi ton epees, miſcra- 


ble, que je Feſſuie, „ce qu'elle a fait avec im 


mouchoir tout blanc qu'elle avoit ſur elle; qu une 
fille nommee Louiſon, qui loge avec elle dans 


la mème chambre, a vu le mouchoir, &c a fu 


cette hiſtoire, comme tous ceux de la maiſoh. 


Ia femme Thibault depoſa que Savary toit 


venu à la porte de ſa maiſon appeller fur Tei- 


calier la fille Delahaye; quelle dépoſante ap- 


peręut Savary tout'echevele;; qu H avoit un air 
fort effrayé; que la Delahaye $'Ecriout, ah! 


mon Dieu, abs |: mon Dieu; qu elle ore 


à l efroi de Savary de an eaten de ke De- 
lahaye „qu'il y avoit eu quel e tapage ; que 


4 


* 


— 


cette ) fille & Savary ſortirent e te , & qu'au 


retour, cette fille lui conta que Savary venoit de 


tuer un Ouvrier en boucles. 
Antoine Sergent _ Gardes U: 
4 
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or quayant recu- ordre de M. de Chaban-; 


ajor, de 6 Frogs au Chatelet Laine , Savary & 
„ pour ſavoir qui des trois avoit tuè Bul- 
ſon, il les fit venir dans les Guichets ; que La- 
met & Lainè lui nierent d'en ètre les auteurs: 
que Savary convint de bonne: foi, que c'etoit lui 
qui avoit tue, & que le depoſant rapporta a 
M. de Chaban ce qui venoit de lui etre declare. 
Francois Mainaud, Soldat, & Jean Belamour, 
Caporal, dẽpoſerent encore, qu'aufſi-tot apres 
Faccident, Savary ètoit venu leur dire tout bas 
12 Toreille, qu'il venoit avoir le malheur de 
tuer un homme. 

Enfin Joſeph Maillot depoſa, qu'étant en fac- 
tion a la porte de la caſerne, Savary ſurvint, & 
qu après lui avoir demande Sil y avoit quelque 
choſe de nouveau, il ajouta ces propres termes : 
Quant a moi, il vient de m arriver un g 


„ malheur; je me ſuis trouvè dans un 


„ bacanal, & j ai eu le malheur de tuer un 


» homme : „. 


Lamet fut enſuite e ee aux Teatoins de 
Ia premiere information. Pas un ſeul ne le char- 
gea d avoir eu part à cette funeſte aventure. Plu- 
ſieurs, au contraire, declarerent quils le recon- 
noiſſoient pour etre echt qui avoit contenu ſon 
camarade, & mis de ſon mieux les hola. Ce jeu- 
ne homme, en effet, n'avoit jouè dans tout ceci 
autre role , que dentrainer & reprimer Laine :; 
heureux Aa e e ene le anyone er woe a 


- Savary' - 
Les trois > (wow, 1 — —_— ate a 


- fant entreux qu aves les TEmoins de Ia nouvelle 


* * 
- #&-. 
J 
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- - information. Ce fut alors que Savary confeſſa 
juridiquement fa faute inyolontaire. II ayoua , 
ſous la foi du ferment, que toit ſa main qui 
avoit fait le coup, mais qu'il n avoit eu ce 
malheur qua ſon corps defendant , & après avoir 
_EteE confide rablement maltraite par Bulſon & les 
autres. Il convint, a la lecture de cha depo- 
ſition nouvelle, qu'elle contenoit la yerite. La- 
met & Laine en convinrent aufh. Seulement 
Laine ajouta, que Sil s toit charge lui-mẽme, 
cꝰ'eſt que les Lettres Fenongant pour Vauteur du 
coup, il avoit cru qu'elles ſeroient enterinees . 
dans cet etat, & qu'il auroit fa liberte ; d autant 
lus que le public ui Fentouroit a audience , 
1 crioit de dire ai 
Voila comment la ſeconde inſtruction a diflips 
Terreur, & prepare une deciſion plus juſte. Voula 
2 uel etat eſt actuellement ce triſte procès. II 
tre inceſſamment juge. Mais bet qu'on 
— „il s'agit de défendre & Laine, qui, 
quoique les Mr Fayent deboute de Len- 
terinement de ſes Lettres, eſt innocent, & Sa- 
vary qui, quoique les Magiſtrats n ayent point 
rejettè Fenterinement des ſiennes, s avoue cou- 
pable. Car pour Lamet, qu til beſoin de de- 
fenſeur, puiſque les pieces du procès ne con- 
tiennent rien qui ne ſoit à ſa decharge & ne Tho- 
nore? Loin de ſe mèler au tumulte, il ma fait 
efforts que pour appaiſer. Il geſt conduit en 
homme de bien, en homme ſage, & Fevene- 
ment du procès ne lui peut cu . des 
2 es & de leſtime. 
. affaire ſe diviſe donc tout grelle, 
4 
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en deux parties; favoir la defenſe de Laine, & 
la defenſe de Savary. 
Premièrement, ſi Laine efit tne Bulſon de la 
maniere dont on a cru qu il Pavoit tne, il ſeroit 
criminel; mais il ne Ta pas tu. 
Secondement, Savary, il eſt vrai, a tus Bul- 
fon; mais il Pa "tus dune maniere u, nayant 
rien de lache „ ni réfléchi, ſollicite la juſtice des 
Mlaggiſtrats, a ſceller la grace du Prince. Ceſt le 
 partage de ce Memoire. 


PREMIERE PARTIE. 
ae e Difeiſe ds Laine. 


' 


Ceſt moins encore par le pouvoir de punir, 
que par le droit de pardonner, que les Rois ſont 
les images de Dieu fur la terre. Mais leur cle- 
mence doit etre juſte, co me la ſienne. Ils ont vu 

que les ſcelerats qui ont fait des meurtres medites 

ar vengeance ou par cupidité, Etoient indignes 

; Þ pardon. Ils ont ſenti cue, ſi des conpables les 
| "avoient trompes par des expoſes faux, Terreur 
ceſſant, devoit A ceſſer la grace. Dea, ces 
deux articles de TOrdohmance crimineſle, dont ; 
Tun porte, ceft Tart. 2 du tit. 16, les Leteres 

Ade miſſion ſeront kceortees', pour es hotiicides 
involontaires, ſeulement; dont Tautre porte, Ceſt 
"Fart. 27 du meme titre, /i les Lettres de remrſſion 

ne ſont pas ee _— les Inn tran, 

Bhs r n 

— ont prononc q ur sure 

b 27 27 de FOrdonnanee c criminelle , le roma: 
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*entes ſelon leur forme & teneur, qu' en conſè- 
qnence, Laine ſeroit débouté de ſes Lettres de 
grace. Cela veut dire que les Magiſtrats ont pro- 
noncè, premierement, que les charges préſen- 
toient Laine comme coupable d'un homicide 
premedite ; ſecondement , que les Lettres qui 
preſentoient Laine comme Yauteur d'un homi- 
cide involontaire , n'etozent point -conformes 
aux charges. Apres cela, que reſtoit-il a faire 


aux Juges, ſinon d' envoyer Laine au ſupplice? 


Car PArret de mort n' toit plus qu'une forma- 
lite a remplir. Cet Arret ſe trouvoit tout drefſe, 
tout dictè, par celui qui rejettoit les Lettres. Et 
fi Savary , du fond des cachots, retit crie, 
« Ceſt moi» ſeul qui ai porte le coup mortel; on 


» vous trompe; vous vous trompez; 'ecoutez- 


„ moi: Laine pèriſſoit innocent. 15 
Mais, Colt Terreur on tomboient les Juges 
eſt- elle nee? De la ſeule depofitton duFondeugy. 
Cette depoſition unique ne peut ètre trop peſce. 


Qu on en remat que, avec attention tous ls 


„ e e ee et wy 
Ile Fondeur à dit qu'il avoit vu un des trois 


Soldats reſter dans Tallee, au milieu des Arti- 
fans qui Penvelopporent. Il a dit qu'il avoit vu 
le ſecond Soldat pòuſſer violemment le troifieme 


bors de Pallèee, & Pappliquer de Pautre cote 


de la rue, contre le mur de fa boutique. II a 
dit qu'il avoit vu le troifieme Soldat dire à ce. 

lui qui le retenoit, K regarde, comme ils battent 
„ notre camarade b. Et juſqu' ici ce Temoin m 
Tien dit que de vrai. Mais il a dit encore, qu'll 
avoit vu le Soldat retenant & le Soldat reteni 
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ſe reporter avec chaleur & Tëpëe nue, dans 
cette allee, y tomber ſur les Ouvriers qui frap- 
potent le premier Soldat, & que C'etoit le Sol- 
dat retenu qui avoit perce FOuvrier Bulſon. 
Oeſt cette partie de la depoſition qui eſt d'une 
faufſete inſigne. 5 


ILeſt bien vrai que le Soldat reprims par ſon 


camarade „a ſu lui echapper, a franchi la rue 


d'un ſeul ſaut, eſt revenu precipitamment vers 


Tallee. I! eſt vrai auſſi que Lamet qui venoit de 
Je lacher, eſt retourne de meme vers Pallée. 
Mais pourquoi y a- t- il couru? Pour atteindre, 
four reprendre Laine. Et ol, Fa-t- il repris? Des 

entree de cette allee, au fond de laquelle etoit 
le fort du tumulte. Or, ces mouvemens de La- 


met, pour rejoindre & reſaiſir Laine, le Fon- 


deur a cru qu'ils avoient auſſi pour but de va- 


ler au ſecours de Savary. Les efforts de Laine 
our ſe meler à la diſpute, & les efforts de La- 


met, pour emp&cher Laine de-s'y meler , ont 


uFondeur deux actions tendantes ala meme 
Cette fauſſe idee a fait naitre bien d'autres 
erreurs dans imagination de ce Fondeur. Par 
exemple, a l'inſtant ou Lamet a ratrapè & a fixe 
Laine fur les bords de Vallee, ſans lui laiſſer le 
temps ni la force de penetrer au lieu du com- 
bat; ceTemoin preoccupe, a pris les reſiſtances, 
les balancemens, les ſecouſſes de ces deux Sol- 
dats lutans enſemble, pour Pexpreſſion de leur 
Colere, & des coups par eux portes aux Adver- 
ſaires du troiſieme Soldat. Tout contribuoit a 
entretenir Pillufion du Fondeur. D'abord il toit 
Pres de cinq heures du ſoir , & à cette heuxe il 
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Hit preſque nuit au 13 de Novembre. Dailleurs 
le Fondeur étoit ſepare de Vallee par tout Fin- 
tervalle de la rue, & cet eſpace eſt conſiderable, 
ſur- tout le ſoir. De plus, la boutique de ce Fom 
deur eſt ſitute par bas, & de plein- pied, en face 
de Pallèe qui eſt longue & ſi etroite que deux 
hommes de front la bouchent totalement & y 
ſont ſerrès: de forte que Lamet & Lame en 
rempliſſoient toute la largeur, & empechoient 
le Fondeur de rien diſtinguer au-dela. Auſſi, 
faute d appercevoir la diſtance qui ſeparoit ceux- 
ci du reſte de la troupe, il ſe figura qu'elle s 
toit avancee toute, vers le bout qui donne fur 
la rue, quoique la ſcene ſe paſlat dans le fond, 
a l'autre extremite ſur la Cour. Ajoutons que 
Bulſon ſe ſentant bleſſè, ſe precipita entre Lamet 
& Laine, & vint expirer dans la rue. Ainſi Pheure, . 
le local, Veloignement, les figures d'un Soldat 
ivre, mais contenu par un autre Soldat, & la 
necefſite pour celui - ci de ſuivre ſes ſacades, 
ſes contorſions; tout cela pris au contraire, 
pour une attaque livree par eux a des gens, 
ſuppoſes ètre où ils retoient pas, le ſpectacle 
enfin d'un bleſſè, qui, tandis que ces deux Sol- 
dats ſe demenoient Pun contre autre, les ſepare 
rapidement & paſſe pour tomber mort a ſix pas 
ceux: voila fans doute, les raiſons du change que 
cet aveugle Temoin a pris fur Fauteur du meur- 


tre. Car il ſeroit abſolument injuſte d' imputer 
2 impoſture & à noirceur de lame, ce qui peut 
n etre quꝰ une faute des yeux. 


Mais aw'recit de er ecarts, qui pourroit 


ne pas s affliger des dangers de la preuve teſtimo 
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male. Un Temoin a vu. Eh! qu'a-t- il vu? Sor 
vent mille cauſes phyſiques, comme dans cette 
affaire, font tromp Fd Et fans parler de ce genre 
d obſtacles 8 — peu de Temoins ſavent 
voir! Combien peu ſavent garder, dans ces 
ow erelles res „le calme & le ſang-froid, 
pables d'accuſer juſte. Toute Feffterve\- 

cence — auteurs du bruit paſſe en eux. Leurs 
ns Seveillent; leurs Organes s emeuvent; 

les tetes <chauffent. „ons e, , on prend 

parti, c caractere juge à e. Le mé- 
chant — en mal; M paiſible ex- 
cuſera tout. La preſomption , la mal. adreſſe, 


modifieront les recits que chacun va faire. Et 


qu'onobſerve que je ſupprime ici ces monſtrueux 
intèreèts des Temoins qui ſe vendent pour calom- 
nier, qui calomnient pour ſe venger. O vèrité! 
fi quelques routes nous ſont donnees pour ar- 
river à toi, — Sous . celles qui nous 
gent. 
Mais ce que cette cauſe a Cetrange, Ceſt que 
2 ce ſont les verites memes, dites par le Fondeur, 
ont rendu les menſong Thi y a joints, 
Shes funeſtes à FAccuſe. Qu c me rat 
& ceci va s entendre. 5 
Le Fondeur, dans ſa confrontstion s avec 8 
101 3 ſoutenu que Cetoit lui qui avoit te poufſe 
hors de Pallee, & en cela, le Fondeur a dit vrai. 
I lun 2 ſoutenu que \cetoit lui qui avoit été 
retenu contre la muraille de la rue, & en cela 
le Fondeur a dit vrai. Il lui a ſoutenu que c'e- 
toit lui qui avoit repris avec viteſſe & Tepee 


nue, le „ & en cela le Fondeur 
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a dit vrai. Mais il lui a ſoutenu que c toit lui 
qui avoit perce Bulſon d'un coup depee au tra- 
vers du corps: & ce dernier membre de la de- 
pofition eſt abſolument faux. Mais voici com- 
ment les Magiſtrats qui ont cru cette depoſition 
egalement vraie dans toutes ſes parties, ont rai- 
ſonne & ce qu'ils ont conclu. + 
Laine, ont-ils dit, a Ete detache de la bangen 
par la diſcretion de Lamet: & ceſt deja un pre- 
mier temps o ſon premier mouvement auroit 
pu ceſſer. Enſuite Laine a été ſerrè & retenu 
Lamet, contre le mur, durant pluſieurs mi- 
nutes. C'eſt encore · IA un ſecond temps qui au- 
roit dit le refroidir. De-la Laine Feſt portè de nou— 
veau dans Tallee, & y a tue un des Ouvriers qui 
— — Savary. Mais cet Ouvrier anime oom 
, ne S'occupoit point de Laine, na- ' 
voit que 2 a lui, retoit point fur lui, 
ne meditoit rien contre lui, ne Fexpoſoit à au- 
cun riſque : Ceſt donc Lainé qui s ul geſt N 
ſon agreſſeur, - ui Ta attaque, qui Ja fu i 
— coup impoſſible a Pprevoir. Le coup lache. 
a dans ce procede du deſſein. Les Lettres luz 
pl retent les couleurs d'un fimple accident, mais 
charges lui donnent les caracteres du crime. 
L'Ordonnance nous preſcrit done de debouter 
Laine du benefice de ſes Lettres de grace. 
Ceſt de la ſorte qu'ont opere les Nies, & que 
Ferreur d'un ſeul Témoin les a fait errer. Auſh EE. : 
perſuades que Laine avoit tuè Bulſon, fait qui 
eſt faux; que perſuades qu'il avoit ete retenu 
par Lamet, fait qui eſt vrai, ils ont regarde 
| comme circonſtances aggravantes du * 
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crime de Laine, les propres circonſtances qui 
Pauroient empeche de le commettre , quand il 
Tauroit tente. Ceſt parce qu'il a ete retenu par 
Lamet, qu'il n'auroit pu tuer perſonne, en eũùt- 
il eu Venvie. Ceſt parce qu'il a ete retenu par 
Lamet, qu'il a paru avoir tue Bulſon de ſang- 
froid. Au lieu de dire; « voila pourquoi il na 
pas tuè , les Juges ont dit, 4 voila comment 
» 1] a tue». Ils ont pris Fobſtacle pour le mode. 
Enfuite ce mode leur a ſemblè celui d'un vrai 
crime. Pai donc eu raiſon d avancer que ce qui 
Seſt trouve de vrai dans la depoſition du Fon- 
wy „n'a ſervi quia la rendre encore plus fu- 
neſte. : „ 
Je ſens Tobjection qu on prepare. Eſt- il poſs 
fible, dira- t- on, qu'un ſeul temoin ait determine 
les Magiſtrats à retuſer Penterinement, de la grace 
du Prince? N*eſt-ce pas une maxime conſtante & 
dans la bouche de tout le monde, qu'un temoin 


zunique eſt un temoinnul? Pourquoi donc auroit- 


on elude un principe que l'incertitude des infor- 
mations rend d ailleurs fi ſalutaire? 


Ma réponſe eſt que les Magiſtrats ne Font 


point elude ce principe, paree qu'il en exiſte un 
autre auſſi conſtant que le premier. C'eſt que 


Taveu de FAccuſe equivaut, pour le moins, 4 


la depoſition d'un temoin: enſorte que ſon aveu, 


reuni à une ſeule depoſition, fait contte lui charge 


complette, tant que la preuve du contraire reſt 
| pot acquiſe. Or, le concours des circonſtances 
es plus biſarres a induit Lainè à ſe donner lui- 


meme pour coupable d'une action qu'il navoit 


pas faite. Et C'eſt ici, plus qu en nulle autre cauſe, 
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WA doit gemir ſur la forme & le nombre des 
cueils ou la recherche du vrai nous entraine. , 
Oui, Laine veſt charge publiquement devant 
ſes Juges, du meurtre qu'a comms Savary. Cette 
propoſition doit ſurprendre. Elle eſt cependant 
demontree. Qu'on ſe rappelle ce qu'on a lit 
dans le recit des faits. Sur le temoignage du Fon- 
deur , le redaQteur des Lettres y inſcrit Lainé 
comme ayant fait le coup. A Faudience, le Ma- 
giſtrat demande a Laine, fi ces Lettres contien- 
nent verite. Laine jure qu'elles la contiennent. 
Le Magiſtrat lui demande, d'après les Lettres, \ 
Sil eſt vrai qu'il ait tue Bulſon. Cette queſtion 
deconcerte Laine. Son premier mot eſt de repon= 
dre, non, parce qu'en effet il n'en eſt rien. Mais 
un murmure s'éleve dans la Chambre, qui le 
preſſe d'en convenir: que ſa liberte eſt a ce prix; 
qu autrement ſes Lettres vont etre nulles. Li- 
gnorance & la credulite de ce Soldat le livrent 
aux conſeils des Spectateurs. Eh! pourquoi sen 
mefieroit-il ? Les hommes ſont-ils gratuitement 
rvers ? Sont- ils venus-la pour aggraver ſes 
maux ? Il redit done ce qu'on lui ſouffle de tous 
cotes; & quoiqu' innocent, il saccuſe. Mais Sil 
héſite, mais s'il ſe trouble, bien different de ces 
Criminels qui s' embarraſſent, parce qu' ils nient 
les forfaits qu'ils ont commis, Laine ne trem- 
ble, que parce qu'il adopte une faute qui neſt 
pas la ſienne. | il tt ; 
A peine $en fut-il dit Pauteur, qu'on le de 
bouta de ſes Lettres. Sa reconnoiſſance, rappro- 
chee des dires du Fondeur, completta la preuve 
aux yeux des Juges. Ils virent qu un corps de 
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d&lit etoit conſtant ; qu*un Temoin Vavoit attrix 
bue a Laine; que Laine venoit de “ en accuſer 
lui-meme. Laine des-lors leur ſembla convaincu 
avoir non- ſeulement portè, mais meme prèmé - 
dite le coup mortel: & ce fut une declaration 
qu'il ne s toit permiſe que pour hater Fente- 
rinement de ſes Lettres, qui lui en fit perdre Ia- 
vantage. S'il neut point obtenu de Lettres, elles 
ne Feuſſent point enonce comme Pauteur d'un 
meurtre qu'il n'avoit pas fait. Il ne ſeroit jamais 
convenu d'un tort qu'il navoit pris fur ſon 
compte, que pour jour plutòt de ſa liberté. Il 
nauroit eu contre lui que la depoſition d'un ſeul 
homme, toujours inſuffiſante, parce que PAccuſe 
niant toujours ce que cet homme . te, le doute 
ſubſiſte, & que la preſomption eſt de plein droit 
pour croire a Finnocence. Si donc il neut point 
obtenu de Lettres, & qu'il et commis un vrai 
erime, il nauroit pu ètre condamne: & exempt 
de crime, il va etre, parce qu'il a obtenu 
des Lettres. C'eſt donc a dire, que par un in- 
croyable enchainement de combinaiſons malheu- 
reuſes, & bien propres a confondre la ſageſſe 
des hommes, la grace du Prince eſt devenue, 
dans cette cauſe, une embuche ot seſt pris Pin- 
nocent. Une grace, deſtinee par eſſence . — 
tre & effacer les crimes, devouoit ici innocent 
à la mort. Que dirions- nous, ſi, pour arracher 
à un Criminel ſon ſecret, on Pinvitoit par Pap- 
pat des Lettres de grace, à confeſſer ſon crime, 
& qu auſſi-tõt on infligeat le ſupplice a ſon crime 
avoue? Nous ſerions revoltes de ce ſtratageme 
barbare., qui traveſtiroit en pieges les gs 
u 
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du Prince , qui leur preteroit les vils effets de 
la torture. Nous dirions que c'eſt fate outrage 
au plus aime des Rois, que ceft profaner la Ma- 
jeſte Royale. Mais quand cette trahiſon nous 
1ndigneroit en faveur meme d'un vrai coupa- 
ble, ſerons-nous moins touches , parce qu ici 
cetoit a Vinnocence que les Lettres de grace al- 
loient nuire ? 8 „ 
Que ſi le ſpectacle a feroit le plus Chorreur 
au Ciel, eſt, comme Fa dit un cel-Þre Orateur, 
le ſpectacle d'un homme innocent qui ſeroit if 
flige par les Juges , quel bonheur pour ceux-cl ,}" 
ue le veritable auteur du meurtre ait eu la 
force d' arrèter & de tourner contre lui-meme 
leur glaive deja leve ſur ſon camarade innocent! 
Car quelle reſſource, encore une fois, reſtoit 4 
celui- ci, puiſqu' en invoquant contre lui, les ar- 
ticles 2 & 27, c toit A titre daſſaſſin qu ils Ta- 
voient exclu de fa demande? Un Temoin & Fa- 
veu leur donnoient ce degre de certitude, dont 
les formes judiciaires veulent qu'ils fe conten- 
tent, 3 ne peuvent decouvrir rien de 
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e plus. Laine etoit donc deja tout juge. Il nas 

, voit plus qua Ctre -porte fur la roue. Ceft du 

- fond des cachots , qu'à cette heure fatale, la 

- lumiere vint diffiper la nuit qui couyroit les . 
t Tribunaux de la Juſtice. Une voix s eleve, c ũ ' 
* Sgecrie : « artètez; c'eſt moi, c'eft moi ſeul quĩ 

- ai fait le mal que vous punifſez fur un autre »: 

4 A ces cris, on ſuſpend, on Sinforme ,, on exa- 

e mine, on recommence T inſtruction, & tout 

e change. 0b . 5 ö 

8 amet, contumax, eſt écroué. Son Proces 

u JC | 
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Sinſtruit en entier. Il eſt interroge de nouveau. 
On lui confronte Savary & Laine. Les temoins 
lui ſont reappliques tous. Une ſeconde informa- 
tion eſt faite. De nouveaux Temoins ſont en- 
tendus. Ce qui réſulte, & des détails, & de 
Fenſemble de ce rigoureux examen, c'eſt que 
Lainé n'a pas meme touche- a Thomme qui a 
peri. Ceſt Savary qui a tranche ſes jours. La- 
met le dit dans Finterrogatoire : Laine le ſou- 
tient à la confrontation ; Savary Pavoue dans la 
fienne : tous les nouveaux Temoins Vaſſurent : 
tous y parlent avec cette clarte, cette ingenuite 
qui nappartient qu'au vrai: tous perſiſtent au 
recollement : Savary confrontè a tous, nen de- 
ment pas un ſeul. Ce reſt donc plus ici lilluſion 
Tun ſeul Témoin qui fe communique. Ceſt la 
verite toute entiere , marquee an Þ 

nanimite, revetue.de ces caracteres d evidence 
que la mauyaiſe-foi ſeule pourroit nier. A ſes 
Pieds va tomber Pedifice , non Ciniquite, mais 
erreur, dont la baſe fut un menſonge. Plus 
_ Heureux que Laine lui-meme , davoir. ete_dc- 
- tromp6s à temps, les Magiſtrats reconnoitront 
Tes cauſes du preſtige , ils toucheront , ils tien- 


dront le vrai, & retraQeronit, avec joie, ce Ju- 


gement terrible qui avoit depouille innocent 
die la grace du Prince. Ou plutòt, que parlois- 
Þ core, de grack e e 
Juſtice quiils vont enfin briſer es fers. aer 
. La juſtification de Laine eſt achevee , fans 
"doute. Tout nuage eft diffipe, toute objection 

preyue & detruite. Car je ne puis m'imagt- 


best c detruite. 
"Per due qpielqu un, fachänt que Laing na pont 


ceau de u- 
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Portè le coup mortel, fut afſez cruel, ou, ce qui 
en approche, aſſez leger , pour hazarder qujon 
peut ſans autre examen, ſans ſcrupule, condam- 


ner tout homme arrete dans une bagarre, ot 
le * coule : qu'un Soldat debauche; plein 


d'ivreſſe, qui, Vepce nue Saghoit, juroit, me- 
nacoit une populace defarmee , eſt, par cela 


ſeul, criminel: qu'il importe peu d approfondir 


ſi Ceſt lui qui a frappè dans la diſpute: qu'il 
eſt coupable, des qu'il s' trouva: que $il n 
pas tuè, il eſt complice: que ces ſortes d hom- 
mes ſont le fleau des gens de bien: qu'on ne 
peut ètre trop ferme avec eux : que la ſureté 


publique ne peut WE gagner. 


Quel homme aflez inique & aſſez dur parle- 


roit ainſi? Ce n'eſt plus nous, ce ſeroient les Ma- 


viltrats eux-mémes qui repouſſeroient avec in- 


dignation cet odieux langage, Ils connoiffent 
wp P:mportance & la deſtination du depor, que 
le Leo: 


flateur leur a conhe, pour sen permettre 
un uſage arbitraire. Etablis pour juger les faits 


par la Loi, ils ſavent que, ni ceux-la, ni celle- 
ei ne ſont à eux, & qu'ils doivent, toujours 
impaſſibles, juger les uns tels qu' ils ſont, par 
Tautre, telle qu'eſſe eſt. J 


© 


Si donc Laine $S'eft enivre; $'il a profere des 


juremens,.s'il a fait des geſtes menagans; sil a 


meme tire Iepee, il a, fans doute, eu des torts 


puniſſables par la Police & la diſcipline de ſon 


* . 


corps. Mais ce n'eſt point de cela qu'il s agit. 
Ct 9 


de crime, qu'il eſt queſtion ici. Laine a-t-il 


tue? 11 meme en tuant, a- t- il voulu tuer ? Voila 
la Cauſe. Il eft prouye qu'il na ni tue , ni voulu 
Canis, Yo grayve hy Hb ys 21 vou 
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tuer. Ce Soldat eſt donc innocent. Car dès qu'il 
Sagit de ſupplices, plus de milieu: c'eſt ètre 
innocent, que de metre pas criminel. Autre 
choſe eſt de manquer de mceurs , ou de com- 
mettre des crimes. C'eſt la haine & le mepris 
des gens de bien, qui doivent punir les mau- 
vaiſes mceurs. Les ſeuls crimes doivent Etre 
punis par la mort. EASE g 
Mais od voir ce qu'on appelle crime? Dans 
Ia Loi ſeule, dans cette volonte publique, que 
chaque homme s'eſt engage de partager & de 
ſuivre. Autrement, & ſi les fautes de mœurs 
devenoient arbitrairement ſoumiſes au ſupplice, 
ce que cette ſeverite pourroit avoir de louable 
dans ſon principe, nempècheroit pas qu'il nen 
Teſultit, dans le fait, mille pernicieux abus. Que 
I Loi, fi elle le croit poſſible & juſte, conſ- 
titue crimes, les fautes de mœurs, & que les 
Peuples en ſoient avertis. Car, encore une fois, 
autant il eſt eſſentiel a Tharmonie publique que 
les Criminels ſoient punis, autant il Peſt que 
chacun ſache ce qui eſt crime. Et quand cette 
Loi ſera faite, qu'on puniſſe, tant qu'on vou- 
dra, le libertin qui ſe gliſſe furtivement aux lieux 
de debauche, YArtifan, le Soldat, s enivrant & 
jurant aux Tavernes, ainſi qu'il faudra punir 
dans de plus hauts rangs P'intriguant, Tambi- 
tieux, Fingrat, Fhypocrite: à la bonne heure. 
© Mais juſques-Ia ſi quelqu'un m'adreffoit ce 
reproche: « —— 1! defendre un homme ivre, & 
pris avec Pepee nue dans un tumulte, au 
, milieu du fang repandu »? Je rẽpondrois à ce 


*cenſeur ſi auſtere pour le compte d autrui: 
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Texpoſer à la mort, 
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Etes-vous ſans vices, fans paſſions? N'avez- 
vous, ni orgueil, ni emportement, ni envie? 
Ces defauts vaudroient bien Piyrefſe. Toujours 
vois- je, deſpotique oppreſſeur des foibles, que 
vous retes ni Poo, ni humain. Quant à moi, 


Jai mis mon devoir à ſecourir un malheureux 
Soldat, qui, outrage avec deux de ſes camara- 
des par une troupe dOurvriers inſolens, geſt 
Echauffe contre ceux-ci. Un homme a- peri de 
la main d'un des trois. Le Prince a connu Fori- 


gine du demele, & a fait grace. De peur de ſe 


tromper ſur le nom du coupable, il les a com- 


pris tous trois dans ſes Lettres. Ceſt preciſe- 


ment un de ceux, je ne dis pas qui ont voulu 


tuer, car aucun nen a eu le deſſein; mais un de 


ceux qui n'ont pas fait le coup, que les Magiſ- 
trats en ont cru Pauteur. Fai A à ces 
Magiſtrats, qui ne cherchent que la verite, quelle 
fut la cauſe 5 leur mepriſe. Je n'ai point fat Pa- 


N de la debauche. Mais j'ai prevenu une 
an 


e injuſtice. Je rai dit que ce que les Ju- 
ges verront mieux que moi, je Fayoue : mais 


notre miniſtere n'eſt que de dire ce que les Ju- 
fer ont à voir. Pouvois-je ecrire pour une meil- 


ure Cauſe ? Cauſe Etonnante. & fans exemple! 


où Paveu d'un Accuſe avoit trompe les Juges , 


od Paveu dun Accuſe a decille leurs yeux: En- 
ſorte qu'on ne fait qui doit le plus furprendre , 
ou de la fatalite qui a mis fur les levres d'un 


innocent une declaration qui alloit coùter la vie; 
ou de la 3 dun coupable, qui a jette du 


fond de ſa conſcience, un cri ſublime, fait pour 
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_ Mais ce beau trait wappartient 5 8 à la de- 
fenſe de Laine. Cette premiere defenſe eſt com- 


F 


plette. Il eſt temps de nous livrer à Vautre. 
SECONDE PARTIE. 
Dsqgeenſe de Savary. 


Si ctoit en general , parce que les Juges ont 
eru que Laine avoit tue Bulſon, fi ce n*etoit 
as parce qu'ils ont cru que la maniere dont il 
avoit tuè etoit reflechie , qu'ils ont proſcrit ſes 
Lettres de grace, il faudroit dire: Les Juges 
voyent actuellement que c'eſt Sav na tue 
Bulſon „donc ils ne vont revoquer le Jugement 
qu'ils avoient rendu contre Laine, que pour en 
rendre, contre Savary, un autre tout ſemblable. 
En effet, il eſt impoſſible de nier que Savary 
Tait porte le coup. Lui-meme Pa public le pre- 
mier, des k le malheur lui eſt arrive. Lui- 
meme Pa public, des qu'il a vu que les Magiſtrats 
Fimputoient a Laine. Lui-meme a adminiſtrè les 
 Temoins, qui ont porte cette verite au plus haut: 
degre devidence. Je le repete donc, Sil ſuffit 
que Savary ait donne la mort a Bulſon, pour 
qu'il perde ſes Lettres & la vie, il faut qu'il pe- 
TTV 
M,anis a quoi des Lettres de grace ſerviroient- 
elles, fi toute eſpece de meurtre etoit indiſtinc- 
tement puni de mort, au mepris du pardon ac- 
_corde ? Quoi! Pon dit fans ceſſe, & on le dit 
avec attendriſſement, que la plus belle portion 
de Tautorite des Rois, eſt de pardonner. Et ce 
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8 royal reſteroit ſans execution ? Les 

agiſtrats envieroient- ils au Prince ce precient 
effet de fa puiſſance ſouveraine? Le pretendre, 
ce ſeroit blaſphemer ; comme ſi les Magiſtrats 
avoient dautre. yolonte que celle de la Loi! 
Si donc ils refuſent quelques fois denteriner 
des Lettres de grace, c'eſt pour obeir a la Loi. 
Mais en quoi eſt-ce executer la Loi, que de re- 


Pr les Lettres Emanees du Legiſlateur ? Ils 


exècutent, en ce que celui- ci a donne lui- 


meème des entraves à fa bienfaiſance paternelle, 


en voulant, par une Loi expreſſe, que les Let- 
tres obtenues de lui, pour des meurtres preme- 
dites , fuſſent regardèes comme Co a fa 
religion, & ne fuſſent point enregiſtrees par ſes 
Cours. Il ſuit de-la, que toutes les fois qu'il 
arrive aux Juges denleyer a un Impetrant ſes 
Lettres de grace, c'eſt qu'ils ont trouve ſon de- 


lit, de la nature de ceux que le Roi a declare 


irréèmiſſibles. Lorſqu'ils ne voient dans le meur- 
tre, aucun deſſein forme de le commettre, ils 
s' empreſſent d' entèriner. Lorſqu'ils Fy voient, 
ils refuſent Fenterinement. L'unique objet eſt 
donc de ſavoir ſi le coup qua ports Savary, a 
ete reflechi, on non. Mais cette queſtion en eſt- 
elle encore une, & tout ce qu'on a Ju juſqu' ici, 
ne va-t-1] pas à _demontrer que Savary na point 


— 


prẽmèditè le coup fatal qu'il a portè ? 


Jamais Savary ni Bulſon ne s'étoient vus. 
Les trois. Soldats & la bande d Ouvriers ſe ren- 
controient pour la premiere fois. Savary ap- 

rto:t donc en ce lieu, ni affront a,punir., ni 
leute I ftifuire, ai aucuns de ces motif de 
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Haine ou de cupidite qui, font premediter les 
meurtres. La rixe nait ſur le lieu, a Theure meme; 
Linjure eſt faite par les Ouvriers aux Soldats. 
Ceux-là leur donnent ces noms vils & groſſiers 
qui troublerotent homme le plus calme. A ces 
mots, Savary fait un geſte. La troupe auſſi-tôt 
fond ſur lui. Envain Lainè le voudroit ſecourir. 
Lamet plus ſage, retient Lainé. Que va falre 
Savary contre ſix? On le renverſe, on le meur- 
trit, on Fecraſe, il ſuccombe. Offenſe & battu, 
ce malheureux voit fa vie en peril, n'a de reſ- 
ſource que dans Parme qu'il porte, & ſuit, dans 
ce moment critique, cette loi gravee en nous 
par la nature, qui rend legitime tout moyen 
pour ſauver 1a vie. Car PAuteur de nos jours 
a voulu, pour le maintien de ſon ouvrage, im- 
primer dans chaque Etre un ſentiment de rèſiſ- 
tance a fa deſtruction. Savary refiſte a la ſienne, 
oppoſe la force a la force, & ne fait qu'une choſe 
permiſe, puiſque le droit de ſe defendre appar- 
tient à tous. 5 7 gh 
Qu''il rait agi que pour ſe defendre, & non 
pour ſe venger, Se tuendi dumtaxat non etiam 
ulciſcendi cauſa , comme parlent les Loix, les 
preuves de cette ver:te ſont fans nombre. Sava 
Etoit- il anime contre Bulſon de quelque inimitie? 
Encore un coup, ces deux hommes ne ſe con- 
noiſſoĩent pas. Eſt-ce dans le froid de la reflexion 
& d'un jugement ſixe, que Savary a delibere s'il 
tueroit Bulſon? Ceſt dans la chaleur de la vio- 
lence exercee par un, & ſoufferte par Pautre, que 
celutci frappe ſon Adverſaire. Une ſubite ardeur 


Fa Port. Il a cede à Vimpetuoſite de la colere. 
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Confeſtim , non ex intervalls : ſur le champ, & 
non au bout d'un temps. Sur le champ, dit Cujas, 
ſignifie durant la rixe mème. Au bout d'un temps 
montreroit de la combinaiſon, & dès- lors autant 
de vengeance que de defenſe. uſe: id eſt illico, 


in ipſa concertatione atque congreſſu : que enim ex 


entervallo vis infertur cogitatè infertur, nec tam ad 


| defenſionem quam ad ultionem ſpectat. Or, les Ou- 
vriers ſont tombes les premiers & tous ſur Sa- 
vary, mont cefſe de Paccabler, y ſont reſtés, 
n'ont liche priſe quꝰ après. qu'il eut frappe lui- 
meme. Dans cette continuite d'outrages & de 
coups fans ceſſe repetes, ou placer Pintervalle 
neceſſaire pour reflechir & reſoudre? Qu'on life, 
qu'on reliſe les charges, Savary ra eprouve qu'un 
choc, ſans interruption ni repriſe. Quelque ri- 
gueur qu'on mette dans examen de cette rixe, 
je dehie qu'on y puiſſe Etablir ce mEme calcul, 
cette meme difference des temps, qui manqua 
d' etre fi prejudiciable a Laine. Rien nautoriſe 
Thomicide, mais deux raiſons PFexcuſent : la 
defenſe naturelle, & le premier mouvements 
Ces deux raiſons, dont la premiere ſuffiroit 2 
Savary pour Etre pardonne , concourent à mé- 
riter ſa grace. „ 1 

Ou s il falloit qu'il füt puni, le fut- il peu, je 
ne dis point par les cachots ,-olt il languit de- 
puis quartorze mois; je dis par ſon agitation & 
ſon trouble? A peine le coup eſt lachè, qu'il re- 
prend ſes ſens: il fremit. Son ame eprouve tou- 
tes les horreurs du crime, ſon bras ſeul pour- 
tant eſt coupable. Od va⸗- t- il cet infortune ? Ou 
porte-t- il ſon egarement , ſon deſeſpoir ? Le 
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voyez- vous, comme il depoſe dans le coeur de 
ſes Camarades, action qui ſurcharge le ſien: 
comme il court, S accuſant lui-mème, ca & la: 
comme il porte en tèmoi nage contre lui-meme, 
ſon epce encore toute ſanglante. Effacez donc 
ces traces de ſang qui vous decelent. Il ne le peut: 
ſes forces Pont abandonne : fa main tremble. 


Ceſt une femme qui $eſt emparèe du fer & Vef- 


ſuie. Mais que lui importe ce ſervice? C'eſt fa 
douleur , non fa fiirete qui Poccupe. Pretend-il 
fuir, lorſqu'il ſe nomme & ſe livre lui-mème, 


lorſque c'eſt ſur ſon propre aveu qu'on Ten- 


ferme. 


youlut ſavoir sil mèritoit ſupplice ou grace. 
Bien des crimes , convenons- en, ſont actuelle- 
ment prevenus par un choix de Soldats plus ſe- 
vere, & par Padmirable diſcipline qu'on voit re- 
gner dans le Regiment, ſous les ordres de ce 


reſpectable Colonel. Car Pexactitude, la ite 


probitè, les talens du Major general (5), les 
ſoins infatigables de tous ceux qui compoſent 
apres lui VEtat Major, le zele auſſi de tous les 
Officiers d'un Corps fi important dans TEtat , 
tout concourt à ſeconder les volontes & les lu- 
mieres de ſon ſage & illuſtre Chef (c). Si pour- 
tant, il s'y trouve encore des coupables, M. le 
Marechal eſt le premier à les abandonner aux 


. 1 5 5 A q — 
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punitions de la Juſtice. Compatiſſant, mais equi 


() NM. le Marquis de Cornillunn. 
() M. le Marechal, Duc de Biron, Colonel. 


Des qu'il fut pris, M. le Marechal de Biron 
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table, & jaloux de ne compromettre ni ſon cre- 
dit ni la clemence du Souverain, il ne protege 
que ſur d exactes perquiſitions, ceux qu un coup 
fortuit a rendu moins criminels que malheureux. 
Voila ſous quels traits Fevenement actuel lui 
fut peint. Il Fafſura de la verite des details. II 
vit, qu'aſſailli par fix aggreſſeurs, que revolte 
de Foffenſe, queffraye du peril , le Soldat na- 
voit frappe que pour ne pas perir. Il daigna 
donc demander & obtint des Lettres de grace. 

Te qui a ſuivi, eft maintenant affez connu. 
On a vu dans quelle erreur les Juges etoient 
prets a tomber, & quels faits avoient cauſe Per- 
reur. Mais ſi-töt que Savary apprend qu'on a 
ſurſis a ſtatuer ſur ſa demande en enterinement, 
juſqu'au jugement de Laine, & qu'on vient de 
Tenvoyer celui-ci de la ſienne, parce qu'on Ia 
cru Panteur du meurtre : C'eſt d&ja trop, $'6- 
crie-t-il, que le coup fatal qui m'eſt echappe;, 
ait donne la mort a Bulſon, fans qu'il la donne 
encore a Laine; & puifqu'on veut, par des rai- 
ſons que je ne puis comprendre, priver le meur- 
trier de la grace que le Roi lui a faite, je; dois 
dire que c'eft moi qui le ſuis. | {7H 
_ Aufſi-tot il reimplore la protection de M. le 
Marechal de Biron & celle de M. de Cornillon, 
pour obtenir d'eux qu'ils apprennent aux Juges 
que c'eſt de fa main qu'eſt parti le coup. Sur 
cette èveille, PinſtruQtion recommence: les preu- 
ves viennent en foule: le preſtige eſt détruit: 
la tardive verite paroit er in, & toute Paffaire 
change de face. 8 37% 
Je fais bien que ce neſt pas parce qu'on a 
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ſe que Laine avoit tuẽ; mais parce qu on 2 
nſe qu'il avoit tue en traitre, avec ſang-froid 
deliberation , qu'on lui a retiré fa grace. Des 
qu'il eſt demo 2 e Savary, qui ſeul eſt l' ho- 
cid; a tue fans defli deſſe ein, ſur le champ, dans les 
premiers momens d'une indignation provoquee , 
& pour ſe defendre lui-mème; Fefpece reelle de 


notre cauſe eſt auſſi graciable que la fauſſe eſpece 


Tauroit été peu: je le ſais. Mais Savary con- 
noiſſoit- il ces nuances de diſparitè qui euſſent 
rendu le pretendu coup de Laine moins pardon- 
nable que neſt le ſien? Ce Soldat a vu qu 'on 
cherchoit a punir Thomicide: il a vu qu'on ſe 
trompoit dans les recherches, & que, bien qu'il 
elit fait le cou c'etoit Laine qu'on alloit en 


punir, & il se ue pour ſauver le ſupplice 


Laine, & il Feſt nomme, parce qu'il a mieux 
aims le ſubir lui- meme , que de laifler perir Vin- 

nocent. En ſe donnant , avec preuves , pour 
Tauteur d'un meurtre dont la fauſſe imputation 
avoit deja, fait perdre a ſon camarade ſa grace, 
il a comptè ſur le meme- ſort. Il ſentoit bien, 


au fond de ſa conſcience, qu'il N avoit pas frappe 


en criminel: mais il voit que les Juges vont trai- 
ter en criminel celui qui: a Tape: Et il ſe devoue 
à la mort. 

S8'y devouer par un motif fi pur, Mee Pou- 
vrage Tune ame vulgaire? Quel contraſte entre 
le coup qu'a porte ſa main, & PFaveu que ſon 
coeur vient en faire! Ce coup fut effet dune 
emotion ſoudaine : cet aveu eſt le fruit dune re- 
flexion profonde. Ce coup lui fut comme etran- 
ger, puiſqu' il Etoit hors de lui- meme: cet aveu 
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appartient vraiment à ſon ame, & montre ce 
qu'elle eſt. Par ce coup, il donna la mort a un 
Adverſaire ivre, dont l'imprudente fureur pro- 
voqua la bleſſure fatale: par cet aveu, il ſauve 
la vie à un innocent, que le glaive de la Loi 
etoit pret d immoler. Par ce coup, il refiſta & 
defendit ſes jours, tant qu'il crut la defenſe per- 
miſe : par cet aveu, il les expoſe, les abandonne, 


des * croit devoir les livrer. Que de fer- 
E! 


mete! Quel courage! On a vu de grands ſacri- 
fices. Des hommes celebres ont mepriſe la mort. 
Mais une patrie les contemploit: mais des ri- 
vaux envioient la gloire de leurs derniers mo- 
mens : mais ils avoient le deshonneur A fuir: 
ſoutenus des regards publics, ils mourozeat pour 
Limmortaliſer. Ici Savary court à un trepas igno- 
minieux. L'opprobre ſera le prix de ſa conſtance 
a demander la mort. Il devra a la plus ſublime 
vertu, le traitement & la reputation dun vil 
ſcelerat. Ah! dedaigner par amour de Fordre, 
non-ſeulement la vie, mais Phonneur , ſe cou- 
vrir dune fi precieuſe infamie , C'eſt, a mon 
gre, le dernier terme de Pheroiſme! — 


Quoi, dira-t-on, vous prodiguez tous ces 


Eloges A un homme d'un tel ordre ! Peu sen 


faut que vous ne Tayez élevè au niveau · des 


| heros de PAntiquité. Vous vous Etes retenu, 
pour ne pas eiter les Leonidas, les Decies. Cer- 
tes! la cenſure ſeroit ſinguliere. Et quand j au- 
rois tentè ces paralleles, quel tort aurols- je, fi Fae- 
tion le merite ? Que ſont les dignites auprès des 
vertus? Dailleurs Fexiſtence dun ſoldat a-t-elle 
Tien d abject. Eh ! eombien d hommes ſont moins 


> 
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citoyens qu' . Soldat? Frivole orgueil que tu 
nous trompes Quoi donc] celui que je defends 
aura renoncè, par devoir, aux deux "by biens 
qui ayent de la realite fur la terre: la vie, & 
| Fhonneur. Et moi, je aurai pas le droit d'6= 
carter , pour le defendre , ces harrieres factices, 
ces prejuges de rang & de fortune? Je deman- 
derois plut0t , qui oſeroit, dans les plus hauts 
rangs, comparer la meilleure action de ſa vie 
à celle de ce ſimple Soldat? Non: aucun de 
ces traits tant vantes n'a demande Feffort qu 
caractèriſe celui - ci. 
Donnons pourtant moins d flor à la lou 
ge. Mais pourquoi? Pour parler avec ſim- 
licitè d'une action qui fut congue ſans faſte, 
Car cet homme na rien cru faire en cela d'e- 
tonnant. Ce qui le ſurprendra , ſera d' ap- 
prendre le prix qu'on y attache. Guoique ſon 
ras ſeul, & non ſon cœur, et fait le coup, 
Il Feſt juge coupable, par relation à un homme 
tout-à- fait innocent: & la force de la yerite Ia 
fait parler, pour Epargner à ſon camarade I'& 
chafaud, 2 f ſes Juges une ſurpriſe, & ils la re- 
connoifloient- un jour, des regrets, II n'a fait 
qu obèir ſans nul retour fur lui- meme, A ce pur 
inſtinct de quitè naturelle que nous avons mal- 
heureuſement rendu digne de notre admiration. 
Car, hélas ! nous ſavons admirer, & ces gens- 
A ſavent agir. Eſt- ce pour eux © Gus le partage 
-eſt humiliant?. -- - 
II falloit dung des Artiſans, une EE des 

| ores „pour faire. eclore un rare exemple 5 
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Et qui oſera prononcer ſur la valeur reelle des 
hommes, quand on penſe qu'un exces de vertu 


peut conduire à un juſte ſupplice? Car enfin, 


ſi P'action avouèe par Savary eut ete premeditee, 
il faudroit, malgrè le prix d'un pareil aveu, qui 


perit. Si ſon coup eũt ere reflechi, fon herozque 
declaration , je le rèpëte, n'eũt fait qu'afſurer 
{on ſupplice. Auſſi nai-je pas dit, pour le de- 
tendre : Pardonnez-lui , car il a fait un aveu ge- 
rereux. Fai dit: Pardonnez- lui, car ſon coup 


n'eſt pas criminel, comme le coup de Laine Petit 


ete. Son aveu eſt noble, parce qu'il n'a pu fas 
voir que les deux coups etoient diffterens. Sa 
cauſe eſt bonne, parce qu'en effet les deux coups 
ne ſont pas ſemblables. Que s'ils Pavoient été, 
nos regrets ſeroient Vis, de voir perir dans les 
tourmens un homme qui seſt montre ſuperieur 
en vertu. Des qui ils ne le ſont pas, quelle ſa- 
tis faction pour 2 de faire valoir, . avoir 
a craindre pour ſes jours, un procedè, on le 
mérite de les avoir erte, lu reſte! 7 

Voila , enfin, la double defenſe dELaine & de 
Savary termine. Jai prouve que Laine n'a pas 
tue Bulſon. Yai prouve que Savary Fa tue 1 
intention, & pour ſe defendre. Que reſte-t-il 
a faire pour rendre juſtice aux trois Soldats qui 
ſe ſont trouvès dans la diſpute, où le ſang d'un 
homme a coule ? II s'agit de retourner aux pieds 
du Trone demander a notre auguſte Souverain 
de nouvelles Lettres de grace. Les premieres ne 
ſauroient ſubſiſter, — — prefentant Laine, 


comme coupable, elles ne contenoient pas verite. . 


Les ſecondes diront que Savary eſt Fauteur du 


7 


*. 
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coup, puiſqu' il Peſt. Et les Magiſtrats, mieux 


_ eclaires , ſe hateront cette fois de les enteriner; 


parce que Sa ayant porte le coup pour a 
defenſe & for e 3 dans le = ; Let- 
tres; que Laine, rayant tue perſonne , reſt pas 
coupable; parce que Lamet, nayant fait que 
contenir Laine, eſt innocent. f 


M.. LOYSEAU DE MAULEON, Avocaz. | 
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POUR la Dame Fan 


CONITRE les. ſ eurs BENOIST & T ron, 


es frere & beau-ſrere. 
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D.; geands malheurs Wen e une — ir- 
nocente. Tout le ſucces a 6te juſqu'ici pour 
les coupables. Il eſt temps que la Verite re- 
prenne enfin ſes droits. A confiderer en elle- 
meme . la demande de nos adverſaires, on a 
peine à comprendre qu'ils ayent eu la hardiefle 
de la former. A voir combien eſt juſte & a 
le Tribunal ot: cette demande a reuſſi , on ſe 
defhe de ſa propre opinion: on ne rencontre 
lus que des doutes, oùᷣ Fon croyoit toucher 
i la raiſon eſt tentèe de ceder a une 
autoritè d'un tel ordre; Peffet de cette incerti- 
tude eſt qu'on redouble d' application & de re- 
cherches ſur examen des c eſtions de la cauſe; 
mais, diſons-le, plus on ſe livre à les appro- 
fondir, moins on les trouve decidees confor- 
mement aux Loux. _ | 
Reſpectueux admirateur 1 Fints gritè & des 
lumieres du premier Parlement du 3 


je ſais _ la ſageſſe renommee de ſes Membres 


A prefide au qugement, crois reformable. 
Tome III. n 1 
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M.ais autant leurs intentions Etoient bonnes 
autant TX eux ſe ſont trompes d objet. Les 
vrais coupables leur ont montre le mal ou i} 
n toit pas. L'impoſture a fu interefler pour 
elle les ſentimens qu'ils n A. qu'a la ae. 
tu: & plus leurs penſces etoient pures, 
le change qu'on leur a fait prendre a rendu KEY 
decifion funeſte au bon droit. | 
Oeſt donc aux pieds du Trone' que fe proſ- 
terne la plus infortunee, dirai- je des veuves ou 
des epoulſes? Elle eſt veuve encore, fi PArret 
du Parlement de Paris fait fa regle. Si elle ſuit 
les Loux, elle eſt lice par d indiſſolubles nœuds 
AA un nouvel epoux. Daprès P'Arrèt, elle eſt 
une meprifable concubine. D apres les Loix, 
elle eſt une ẽpouſe irreprochable. D'apres PAr- 
ret, ſon enfant eſt le fruit du crime. DYapres 
les Loix, il eſt le fruit de la plus legitime union. 
Que fera- telle dans ce 3 7 entre 
Mi & un Senat illuſtre > Car lus il 2 
Fautorite parmi les hommes, plus elle eſt des- 
honoree: par ſon Jugement. Ce qu'elle fera, 
Ceſt' de prouver que parmi les Lox, qui ont 
mis tant de ſoin à fixer le nombre des empe= 
—ů il n'en eſt aucune qui y com- 
> les ſitions & defenſes 4 — ou 
we 4: Fade <ukbroton d on N 1 880 
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lu pepoicke Benoit ed fille Gan Marchand 
CF Angonleme. Elle fut marice- en 1747 au fieur 
ecu en la mème W Pere 


| E T MEMOTRES tot 
ne lui donna qu'une foible dot, & la fit renoncer 
a a ſueceſſion. II comptoit que les emolumens 
de la profeſſion qu'exergoit ſon gendre', ſuffi- 
roient pour rendre fafille heureuſe. Il ſe trompa: 
a de bonnes qualités; le ſieur Chaineau joignoit 
un defaut, amour du jeu. Cette paſſion arreta 
ſa fortune. Le ſieur Benoiſt fut obligè de repren 
dre che lui ſa fille & de la nourrir. Il avoit d au- 
tres enfans, un fils qui eſt Prefidenta TEleQion 
d Angoulème, deux filles qui ſont ètablies; une 
autre fille qui eſt Religieuſe; & une quatrieme 
marice au ſieur Tiffon, Avocat. 
Te ſieur Tiffon vit avec peine que la Dame 
Cbaineau vivoit aux frais de ſon beau- pere. Elle 
Etoit reſtee veuve avec fix enfans. Son indi- 
gence & ſa bonne conduite determinerentle ſieur 
iſt a la rappeller par teſtament. Il le pou- 
wvoit; car il n'avoit point exige qu elle ratifidt, 
2 ſa majorite , la renonciation. Cet acte de ſuſ- 


tice irrita fort ſes freres & ſoeurs, 3 5 


ſieur Tiffon; & Ton peut dire que le depit 28 | 
congutz&'un rappel , qui bleſſoit { — efprit in- 
teret, ett le principe de tous les maux que del deut 
ve Chaineau a ſoufferts. 

Elle perdit fon pere le 24 Mars 1758: Som lot 
| fat compoſe de quelques billets de commerce. 
Elle fut-nommee tutrice de ſes enfans. Leur in- 
teret exigeoit que leur mere ſe remarift à un 
Commergant , dont Vinduſtrie pitt Fun yay 


Un etranger, — N 3 
lors eben un eur ieee parentye be cette veuve: 


1 


8 


I faut dire quels Evenemens avoient engage 
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ce 
ſieur le | hy a retirer le ſieur Panchaud dans 
a maiſon. | 

ae Suiflede: nation. Ii eſt ns \ pul- 
ine Crand, dans le Canton de Berne. Sa famille 
y jouit depuis plufieurs ſiecles du titre de Bour- 


geoiſie, & y remplit avec diſtinction, d impor- 


tans 


emplois. Cet stranger avoit embraſſe „dans 


da premiere jeuneſſe, le parti du commerce. II 


avoit — en Hollande; de-là en An- 
5 ou 
rvoit en 1758 en qualitè de Lieutenant de vaiſ- 


ſeau, ſur un batiment Anglois, nommé le Roi 


dle Profſe.. Nous primes ce vaiſſeau ſur Pennemi. 
Tout Tequipage fut mis au "Chateau d' Angou- 


Tome. Le ſieur Fanchaud fut du nombre des pri- 


Jdonmers. C'ttoit le ſieur le Brun, qui etoit 
chargé par la Cour de leur ſubſiſtance. Le Mi- 
niſtre de la Marine d'Angletorre obtint bientôt 
de celui de France leur liberté. Le Brun avoit 
dans Panchaud des ſentimens & une 
intelligence peu commune; & S'tant pris d'af- 
5 Pour cet homme , il le logea chez lui. 

Letranger $'y acquit par ſes talens pour le com- 
merce; toute la confſianee de fon hôte. La ſiirere 


de ſes mœurs lui concilia de mme Feſtime de 


tous les honnètes gens. Il avoit à Coignac, pe- 
tate ville voiſme d Angoulème, un — 


pays &-de-fon nom, qui faiſoit un commerce 


le ,auquel/il devoit etre aſſociẽ dant 


mergant , parut tres-propre auxtvues de la Dame 


1 


* 


SEtoit entre r 11 


peu. Cet Officier, ou pour mieux dire, ce Com- 
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vrai qu'il n'avoit pas de bien, & for premier 


mot fut de le dire; mais ſes talens promettoient 
des fucces. La veuve Chaineau & le ſieur Pan- 


chaud convinrent de s' unir. Elle ne vit pas ſeu- 


lement dans cet homme objet dun attachement 
raiſonnable. Elle y vit un pere pour ſes enfans 


du premier lit. Le contrat de mariage fut paſſe. 


Elle n'y fit pas le plus leger avantage a fon fu- 
tur epoux; & le 19 Février 1759, le premier 
ban fut public. | "7H 5 | 

Des que la famille en fut inftruite, Poccafion 
parut belle au fieur Tiffon de fare eclater fon 
reflentiment. Il jura de mettre obſtacle a ce 
mariage. Il eut Padrefſe d aſſocier à ſes vexa- 
tions le frere, les deux ſœurs, & deux autres 
parens de la veuve. Ce fut fous le nom du frere 
que Foppoſition à la celebration fut forme. 
Les raiſons que le ſieur Tiffon & les autres 
donnerent de leur oppoſition, furent la mèſal- 
liance & Pindignitè du perſormage, que leur 
ſceur vouloit Epouſer, Ils diſoĩent que cet home 
me <toit un aventurier, un vagabond, un cor- 


ſaire pris les armes à la main contre la France; 
qu'il Etoit affreux que leur foeur preferat une 


inclination ſi baſſe aux beſoins de cinq pauvres 
enfans, prets 2 perir de miſere; quils ſauroĩent 
bien empecher ce ſcandale; qu ils travailloient 
A la faire enfermer , qu on en devoit bientòt en- 
pedier Pordre. e e e 
Tes menaces, repandues dans le public, y 
firent leur effet. On attenidon , à chaque inſtant, 
Parrivee de cette lettre de cachet tant annoncee. 
Toute la ville croyoit deja * veuve Chai- 
5 . 1 | 
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beau dans les fers, Mais'ce bruit wavolt per 
but que de Vintimider. En effet, elle ſe troubla. 


Elle av avoit beau conſulter, ſes Conſeils ne la raf 
ſuroient point. Son frere, Prefidentd' at ages 
impoſoit , par le credit de ſa charge, a la plu- 
part dentrieux. Saiſie de crainte , elle prit le 

de fe cacher à Saintes. Cette ville n eſt 


12 de la premiere que de dix lieues. Elle 
comptoit y trouver plus de protection & de 


reſſource pour la revocation d un ordre qu'elle 


croyoit deja lache. 


Avant que de $'y refugier, elle mit ordre à 


ſes affaires domeſtiques, remit la garde de ſes 


enfans à une ancienne gouvernante de con- 


fiance , en recommanda la ſurveillance à la moins 


anime de ſes ſcurs; ſeulement elle tint ſecret 


le lieu de fa retraite, chargea de fa e e 
le ſieur Panchaud des Pandes , cet ef 


- imable Ne- 
—.— Coignac; puis elle partit accom 

£ 2 ge, "un 4 ſes parens lui 
— & le ſieur Pan chaud la ſuivit. Elle avoit 
une lettre de recommandation pour le ſieur 
Coranſſon, Commiſſaire de Marine. Elle alla deſ- 
cendre chez lui, & y a loge tout le dempe qu elle 
a reſtèe a Saintes. 


A peine fut-elle ſortie d An gouleme „ que ſes 


firent mettre les (cells; ſur. ſes meubles. 
qu'elle ſut ces voies de fait, elle fe pour- 


vut au Parlement. Et comme on Paſſuroit qu'e= 


tant en juſtice reglee, elle navoit plus rien à 
5 pour ſa ders; elle ofa rentrer dans fa 
Alle, Ouel ſpectacle Bes ſcelles lui fermoient 


& Porte, Ses enfin etoient diſperſes, Elle 
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Fole chez un Cordonnier, où elle apprend qu on 
avoit mis Pun deux. Elle PFenmenoit , quand 
Tiffon, que l'on vient d'en avertir, accourt. Il 
arrache enfant a fa mere; elle veut inſiſter, il 
ſe livre à des violences & la frappe, La marque 
des coups qu'il lui porta, fut conſtatèe par un 
rapport de Chirurgien, en date du 16 Avril 
179% | | | | 
Le retour de la veuye Chaineau genoit le pro- 


jet de les freres. Que firent-ils ? La crainte d'. 


tre enleyee par un ordre du Roi, Pavoit fait 
fuir a Saintes; & ils ſe firent de cette fuite meme 
un motif, pour ſurprendre un ordre. Ils adreſ- 
ſerent au Miniſtre un libelle , où ils peignoient 


leur ſceur comme une femme devoree dune paſ- 


ſion infime , qui pour aſſouvir, navoit pas 
eu honte d'abandonner ſes biens, fa patrie , ſes 


enfans, & avoit fui avec un vil Corſaire. L'im- 


poſture leur reuflit. Le Miniſtre les crut. La 
ettre de cachet fut lancee. La veuve Chaineau 
fut trainee comme une criminelle par trois Ca- 
valiers de Marèchauſſèe, dans un couvent de 
Religieuſes, à Aubeterre. Elle traverſa dans cet 
appareil toute la ville. Le coup qui Faccabla le 


plus, fut de voir une de ſes ſœurs, à la tete 


de la populace qui faiſoit cortege. 
 Cependant on pourſuivit T'inſtruction com- 
mencee. Un Arret du 29 Aotit ordonna * les 
ſcelles ſeroient leves, que la veuve & ſes en- 
fans ſeroient reintegres dans leur maiſon, que 


ſes effets ſeroient inventories & dèpoſes. 
\ Durant ces debats, & tandis que le fieur Be- 
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noiſt publioit que la detention de ſi ſœæur ſeroit 
Eternelle , celle-ci eut le bonheur de faire par- 
venir fa juſtification aux pieds du Tröne. Sa 
Majeſte eut la bonte de reconnoitre la fauſſeté 
des faits, & retira fa Lettre de cacket. Ce fut 
M. Pageot de Marcheval, qui mieux informe , 
Semploya pour en obtenir la r&vocation. La 
veuve - "4 — alla Fen remercier. «Pai été 


„ trompe, lui rEpondit cet eſtimable Magiſtrat, 
EF Vous en fais Faveu, afin de reparer , autant 


il eſt en moi, — mal que je s tres-fach6 


25 vous avoir 


Le premier 8 4 qu elle fit de ſa liberté, fut 


_ Eaffigner ſes parens en main. levèe de Poppoſi- 
tion formee par eux a fon mariage. Ils la fon- 

doient fur ce mEme corps injures, au moyen 
duquel ils avorent deja trompe le Miniſtre. als 


comme des invectives nꝰetoient pas des empè- 


chemens dirimans, on lui conſeilla de ſe Hiller 
condamner par defaut. On hui dit que cetoit le 
moyen d abrèger; qu'elle feroit juger Fappel de 
la Sentence avec toutes les parties; qu'elle rom- 
pow par- la le projet qu ils avoient de S oppoſer 

les uns Tried res les autres, a ſon mariage. 
Elle fut donc 9 — — — defaut le 28 Mars 
1760. La Sentence lui fit défenſe de paſſer outre. 
appel ſuivit de pres. Mais plus elle 2 
à fimpliſier les procedutes , plus fes en 


travaillotent à les Etendre. 
Lide leur vint de la faire interdire ; non 


| quelle fut ou folle ou prodigue ; mais parce que 
Cetoit une vexation de plus, & quiils vouloient 


on E puiſer toutes. Is convinrent de porter enx 
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core en Juſtice ce mEme tiſſu d outrages, qui 
leur avoit déjà tant ſervi. Ils formerent ſur ce 
plan leur demande. Leur ſœur aſſignèe en ob- 
tint Fevocation au Parlement. Alors ils craigni- 
rent que la publicite de la plaidoirie ne fit re- 
tomber ſur eux tout Popprobre, dont ils ne la 
pouvoient couvrir que dans les tenebres, & ils 
eurent Part de faire 23 appointer tant 
appel relatif au mariage, que celui qui coneer- 
nor P'interdiction. e 
De quelqu' effort que la veuve Chaineau fat 
capable, elle ne pouvoit plus vivre a Angoulsme. 
Elle retourna S'ctablir a Saintes; ce fut cette 


tois avec ſes enfans. 


Des qu'elle y fut, des amis ſages r6flechi- 
rent fur fa deſtmee. Ils voyoient à quel point 
groſſiſſoit chaque jour un proces qu'on ne cher- 
choit qu'A fendre ëternel. Ils lui repreſenterent 
qu'elle par viendroit difficilement à le faire ju- 
ger 3 qu'elle conſommeroit en frais ſon peu de 

ien; que ſes parens, ne viſant qu emp&- 
cher ſon mariage, ceſſeroient peut tre leurs per- 
ſecutions , des qu'il ſeroit fait; qu'après tout, 
leur oppoſition ne portoit que ſur des motifs 
faux & frivoles; qu'elle Fauroit fait lever aiſc= 
ment, fi elle avoit obtenu audience; qua plus 


oy 


| forte raiſon, une oppoſition incapable arrete 


le mariage ; n'auroit pas la force de le faire diſ- 
foudre ; que fon fort devoit dependre, à tout 
EvEnement, de la nature de Foppoſition. : 
Ces raiſonnemens la determinerenf, L'Eveque 
de Saintes , indigns des procedes de la famille de 


cette veuve, Tappuya de tout ſon credit. Les 


203 PrAarDovtens = 
diſpenſes neceſſaires furent accordees , & c'eff 
le 23 Mars 1761 que le mariage fut celebre. 

tr 


Tee mariage ne *accroitre Vanimoſite des 
parens , & les frais du proces. Ils convertirent 
en moyens d appel comme d' abus, les moyens 
de leur oppoſition, laiſſerent cet appel, pres 
de deux ans, fans pourſuites, le reprirent le 
30Aout de Vannee ſuivante, & ſe firent un nou- 
veau moyen de ce que la Dame Panchaud n'a- 
voit encore acquis a Saintes, lors de ſon ma- 
riage, le domicile d'un an, que les Loix exi- 

ent. XY | 1 5 
; Quoique ce moyen ne ſoit point admiſſible, 
dans la bouche des collateraux, elle voulut leur 
Oter tout pretexte de . conteſter. Elle attendit 


plus Pun an, & apres 2 mois de domi- 


eile bien acquis, elle fit rehabiliter , par ſon 
propre Cure , ſon mariage. II le fut le 14 Mai 
1762. Par-la toutes les formalites ecclchaſtiques 
& civiles Etoient remplies; par-la Venfant, qui 
fut le fruit de ce mariage, f. trouvoit ſous le 
ſceau d'une parfaite legitimite; par-la enfin, Pa- 
bus cefloit. Les perſecutions continuerent. 
Ils appellerent de la rehabilitation , comme ils 
avoient fait du mariage. Mais comme cette re- 
habilitation leur faiſoit perdre les moyens tires 
des deux defauts & de domicile. & de propre 
Cure, ils furent reduits a ſoutenir qu'i/ y avout 
abus dans un mariage contrafte nonobſlant une 
oppoſition & une Sentence par defaut , qui defen- 
doit de paſſer outre. hs 3 
Pun & Fautre appel fut joint a Finſtance. L'e- 
normitè des procedures faiſoit de ce proces un 
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tahos preſqu' impénëtrable. II s'agiſſoit de le 
debrouiller & d*<clairer la Religion des Magiſ- 
trats, La veuye Chaineau comptoit faire impri- 


mer un MEmoire , où elle retabliroit dans ſon 


jour la verite des faits & des principes. Mais, 
ſes Parties lui propoſerent de, ſe concilier. Les 


conditions dont elles parurent faire dependre 


Faccommodement , retoient que la compenſa- 
tion des depens. Leur oppoſition & leurs ap- 
pels ètoient fi deſtitues de fondement, que cette 
veuve trouva tout ſimple qu'elles propoſaſ- 
ſent enfin de S arranger. Mais tandis qu'elle prè- 
toit Poreille a leur propoſition, le ſieur Tiffon 
ſe detache, vient a Paris, encherit fur ſes pre- 
mieres calomnies, remue tous les reſſorts de 
Vintrigue, paryient , par ſes declamations , & 


intęreſſer pour ſa cauſe des recommandations 


reſpectables. I! fait plus. Il écrit a Angouleme - 
que les pqur-parlers S annoncent bien, & qu'ils 
reuſiront; Par- là il retient fa belle- ſœur fur 
le lieu, ſe menage Vavantage d'intriguer fans 
contradicteur, profite de ſon abſence pour la 
peindre comme une femme hors d'etat de pa- 


roitre, & joint à ces manceuvres un écrit ar- 


tificieux , oh il defigure avec eloquence tous 
les faits , ſoit qu'il prefente Tepouſe ſous les 
traits d'une femme effrence , qui foulant aux 
pieds tous devoirs, facrifie la ſubſiſtance de 
cinq enfans au beſoin d aſſouvir fa. paſſion pour 
le dernier des hommes, ſoit qu'il peigne Fe- 
poux ſous les traits d'un ecumeur de mer, qui 
ne feint d aimer leur ſcœur que pour faire du 
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patrimoine des enfans,, une pacotille quit ems 

| portera lom deux. 

Te fut par ce rafinement de rſidie quit 
vint à bout de furprendre à la religion des Ma- 
oy un Arret , qui hu adjugea ſes conclu- 

fur tous les chefs. 

Par le premier chef, VArr&t declare le ma- 
riage des Sieur & Dame Panchaud abuſif , & 
leur fait defenſes de fe hanter & frequenter. 

Par le ſecond, PArret interdit cette femme 
de ſa perſonne & de ſes biens. 

Ainſi FArret d un Tribunal auguſte a place — 
femme, une fortune honnète, parmi les 


vres , une femme raiſonnable les folles , 
une e vertueufe parmi les concubines , 
un enfant legitime parmi les batards. Que tous 


ces deſaſtres fe fuſſent accumules fur une ſemme 
diſtinguee og fa condition, chacun fe feroit 
la 


un 2 plaindre; fa deſtinee feroit le 
ſujet de tous les entretiens, & les ſuffrages de 
la multitude preparerotent les oracles du Prin- 
ce. Ne ſommes- nous done compatiſſans que par 

eil, & naimons- nous at nous attendrir que 


— Feclatantes infortunes? | 
MOTYENS. 


u y # contravention 2 la Loi, dn be der 

de PArret , qui declare abufif le mariage de la 
Dame Panchaud. Ily a contravention x la Loi, 
dans le chef de Tartet, Props, cette fem- 


me de fa perſonne &c de ſes MATES. 


tage de ce Mone. 
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PREMIERE PARTIE. 


Vainement deux EPOUX s applaudiſſent du lien 
qui les unit; vainement des enfans leur ſont 
NES, qui reſſerrent encore ces doux nœuds: fi 
quelqu' une des formalites neceſlaires a leur en- 
gagement, n'eſt pas remplie, & que Poreille 
du Magiſtrat, en ſoit frappee „ leur alliance ſera 
declaree nulle. Envain auſſi le remors aura ſui- 
vi de pres un conſentement indiſcret: Envain 
la femme & le mari maudiſſent le contrat 
les a livres Fun a autre; des que la foi, qu ils 
ſe ſont jurèe, eſt revètue du ſceau des Loix, 


h mort ſeule pourra rompre ce joug odieux. 


En effet, le premier attribut des Loix, c'eſt. 
Terre immuable, dans les effets qu elles pro- 
duiſent. Ceſt ſur-tout à ce titre » quꝭ elles ont 


droit à notre ſoumiſſion. Le moyen, ſi elles 


varient ſans ceſſe, de les connoitre & de leur 
2 Et ol Tincertitude feroit-elle ow funeC 
te, que dans la matiere des mariages ? 
Les d6crets qui touchent à cet objet, ſont 
les plus ſacrès de tous ceux dont homme ait 
'befoin. Ils le prennent, des avant ſon berceau. 


Ils le font enfant legitime de la famille on il eſt 


ne ; non que ce ſoit un titre d' honneur que ce 
don de légitimitè: mais, dans nos mœurs, C eſt 
un opprobre que de ne pas Pavoir. Par les ma- 
riages, les 6tats ſe forment & ſubſiſtent. Par 
des mariages , chaque individu eſt range dans fa 
clafle particuliere. Les mariages, en un mot, 


ſont * baſe de deute oc ſociale. Ju- 
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prom par pail ſi les Ordonnances , qui en reglem 
ſoft, font importantes a connoitre. 
Les unes determinent ce qui rend les mas 
2 indiſſolubles. Les autres fixent les caiiſes 
les feroient diſſoudre, s ils &toient faits. Con- 
ultons ces deux natures de Lou 1255 celui dont 
ab 8 agit ien t 20 
Jon vois ah a &t6 form: par u un conſertemen 
progs & abſolument libre; qu'il Pa 
par deux majeurs qui n'avoient Sin . 
aveu que du leur ; qu'il a ẽté ſolemnellement 
. .celebre par le propre Cure des Parties; que les 
bans ont ets publics; que le temps exige pour 
le domicile a été rempli: Les contractans ont 
donc obmis aueune des formes que les Loix 
rendent ndceſſaires a la nature du Sacrement & 
du contra. 
Verifions 4 nivſent Sil en fora 4 meme des 
4 qui en fixent les cauſes irritantes, © 
a- til eu de la part d un des deux; erreur 
dans la perſonne ou dans la condition; enſorte 
qu'il ait compte en Epouſer une autre que celle 
geil a priſe? Non. Etoient · ils retenus par 


"Sa de parente , daftinite,. d'alliance ſpiri- 
tuelle, Chonnttets publique, Fado ption ou de 
erime? Nullement. Etoient-ils engages dans les 
Ordres, ou dans des Veeux de Religion; gu 
dans deux. Religions differentes 4. ou dans les 
nceuds Tun. autre mariage ? Point du tout: Se 

 .Jontals. epow 475 par erainte, par violence? Pas 
5 un des deux Stoit-il impuiſſant, 
impubere? Ses toujours non. Enfirt, y a- il 
eu clandeſtinite., rapt — duo ou de vide 
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ſence? I. Sen faut bien. Voild pourtant la liſte | 


entiere des empèchemens dirimans. Qu' on liſe, 
& reliſe la Loi, je defie qu'on en trouve un 
de plus. Ainſi d'un cote, le mariage a été fait 
comme il deyoit Petre; de Pautre , il Fa, &e 
par gens en droit de le former. Qwen conchu- 
re? C'eſt qu'on ne Va pu rompre. Et voict 
argument que je propoſe avec tonfiance , par- 
ce qu'il eſt fans replique , & qu'il frappe au 
but. Lorſqu'il eſt queſtion d'annuller des Actes 
auſſi ſolemnels que des mariages, il faut que 
la nullite' en ſoit prononcée par la Loi. Or 
aucune des nullites que la Loi prononce , ne 
ſe rencontre dans le mariage dont il s'agit ici: 
donc en annullant ce mariage ,, les Magiftrats 
ont cree Feux-memes des nullites que la Loi 


na point prononcees : done ils ont contrevenu 


a la Loi: donc le recours au Prince eſt ouvert. 
Cet argument contient toute ma Cauſe. * * 
- Objetera-t-on que, puiſque le Roi peut, 
par ſes Ordonnances, appoſer des cauſes irri- 
tantes aux Contrats de ſes Sujets, les Juges ont 
la meme faculte”, parce que leurs jugemens ont, 
à Fegard des Particuliers , la meme force que 
lesQrdonnances à Fegard du Public? Ce fo= 
hiſme ſeroit auſſi Kagtrede „ qu'il eſt facile 
a détruire. . Share 
Lorſqu'on dit que les Arrets ſont aux particu- 


lers ce r les Ordonnances ſont au Public, on 


rentend pas que les Juges puiſſent Etablir à leur 
gre, de nouvelles peines, de nouvellesnullites. Ce 
droit eſt ſpecialement rèſervè à la puiſſance lègis- 
lative: On veut dire qu étant charges de faire 
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application des Loix generales aux eſpeces par- 
ticulieres, ils declarent qu' en ce cas- ci, telle 
Loi oblige ; que dans cet autre, telle peine eft 
encourue. Voila comment leurs Sentences de- 
viennent des Loix par rapport à nous; par 
oh Fop-voit que leur N ſe borne à Vexe- 
. la Loi, & ue pr, ales defendent 
elque choſe , la ſanction de leurs defenſes , 
quelques termes qu'elles ſoient congues , 
ne doit jamais exceder les limites de la ſanction 
de la Loi. Puis donc que la Loi na point pro- 
nonce ici de nullitè, VArret n'a pu en operer 
aucune. Et comme cet Arret annulle un mariage 
que la Loi conſacre, il donne lieu de recourir 
au Prince. 

A la bonne heure , pourſuivra-t-on ; mais 
convenez que le maria e, avant que cletre Sa- 
crement, eſt un vrai -ontrat Civil. Or, fi les 
Juges avoient defendu à quelqu'un de fare un 
Contrat ordinaire, de vendre, par exemple, 
une maiſon, & que cet homme eit paſſe outre, 
au _mepris des .detenſes : ce Contrat de Vente 
ne ſeroit-il pas nul? Un mariage ne peut pas 
Etre plus „ lorſqu il eſt contract malges 
Ws Gn | 

Nos Reponſes vont ancantir I oleftion. 

Les Tribunaux ne peuvent confirmer des d&- 
Hoſes faites A un homme, de vendre ſa maiſon, 
qu autant 5 elles portent ſur une cauſe qui 

N ſutwant les Loix, à la facultè de ven- 

: ſi, par exemple, la propriete de la mai- 
fon n 1 pas à ce Particulier, mais à ce- 
dui. * a fait nt ou que la maiſon 


8 ſoit 


e 


eee ain. 


8 rel. r 
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ſoit ſubſtitute, ou „ ou que par un Acte antérieur 5 
le Vendeur fe füt engage envers TOppoſant à 
web e. vendre, il eſt cettain que, Pune de ces 
raiſons ſe rencontrant, la vente eſt abſolument 
nulle, & les Magistrats la declateront telle. 
Mais pourqnoi ? Eſt-ce à cauſe des defenſes > 
Non. Ceeſt parce que les Loix ne permettent 
= de diſpoſer de la choſe d autrui contre le 
2 du Prop riètaire, de vendre un bien greve 
rabiturion ; de violet ſes engagemens. Mais 
Sil Etoit conſtant entre les Parties que le Ven- 
deur fut Propriẽtaire, qu'il fit libre de ſubſti- 
tution , qu'il ne fut engage par aucun Contrat 
anterieur , & que cependant, pour ſatisfaire la 
fantaiſie q un tiers, les Juges Supeérieurs euſſent 
confirms des defenſes faites fins objet, il eff 
hors de doute que PArret, en annullant un Con- 


| own, juſte en lui-meme, ſeroit ſujet a caſfation g 


il violeroit cette premiere maxime du 
oi gens, qui permet a chacun de diſpo- 
ſer de fa choſe, lorſqu il n'y a point de Loi qui 


Sy oppoſe : Unuſquiſque eſt rei ſus moderator & 
arbiter, nift Lex arbitriuin tollat. Ce ne ſont done 


Rau ge an cipe ſur lequel elles 
on re 


t fondees peut annuller un Con- 


trat ordinaire. es defenfes qui n auroĩent nul 
fondement autorife par les Loix, ſeroĩent une 


contravention à Tordre public „A la liberté na- 


turelle des Contrats, à Fexercice du droit de 

propriété. II ſeroit de la ſageſſe, & de la juſti/ 

ce du Souverain, d anłantit un TEE red 

firmatif de ſemblables Annik. | | 
"Tome III. WS 
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Or, f quelque Contrat appartient au droit 
naturel, & eſt eſſentiellement libre, c'eſt afſure- 
ment le mariage. On peut dire avec plus de rai- 


ſon encore de notre perſonne que de nos biens, 


que chacun de nous peut en diſpoſer en tout ce 


qui neſt pas defendu par les Loix: Unuſquiſque 


moderator & arbiter, niſi Lex arbitrium tollat. 

inſi un Juge me defend de me marier. Je ſuis 
en droit de lui demander quelle eſt la Loi qui 
 Soppoſe à mon mariage, & qui m'empeche de 
difpoſer de ma perſonne. Sil eſt evident qu'il 
n'y en a aucune, les defenſes du Juge violent 
le droit naturel, E que, ceſſant la prohibi- 
tion de la Loi, la diſpoſition de ma perſonne 
mappartient par le droit de la nature, le pre- 
mier & le plus inviolable de tous les droits. 


Donc, ſi je me ſuis marie malgrè ces defenſes, mon 
mariage nen eſt pas moins valable; le Tribunal 


Supenieur doit, en detruiſant des defenſes illé- 


gales , confirmer mon mariage; ou sil ancan- 


tit-le mariage & confirme les defenſes, il ſe rend 
lui- meme. auteur d'une contravention qui ne 
doit pas ètre toleree.. Voilà des verites incon- 


teſtables, a ne conſiderer le mariage que ſous 


tr MEMOtRES Yo? 

Le defaut de formalite dans les mariages detruis 
- roit toute harmonie publique & politique. 

10. Limpoſſibilité de rèparer les malheiirs 
que ſa diſſolution entraine. Elle compromet & 
Yhonneur de la femme, & Fetat des enfans. On 

eut, en annullant les autres Contrats , remettre 
ſes choſes au meme état, ou ſuppleer par des 
dommages & interets. Mais comment indemni- 
ſer de la perte de Vetat & de Fhonneur? 
Par ces raiſons, il etoit ſage, il Etoit neceſs 
faire de regler d'une maniere fixe & inrariable, 
dans quels cas le mariage ſeroit nul. Rien na 
du etre laiſſè a Vincertitude des circonſtances 5 
ou à Parbitrage du Juge dans une matigge 
reſſante. Ceſt auſſi ce que Yon a failifies em- 
2 dirimans du mariage, c eK-a- dire, 
es cauſes qui en operent la nullite , ont tou- 
jours été fixces, connues & reſpeAtes. Lenus 
meration exacte en eſt faite plus haut dans ce 
Memoire.. Ce ſont là les ſeules cauſes 9 uiſſent 
faire declarer nuls les mariages. Or, ni loppoſi- 
tion, ni les dèfenſes ne ſont miſes au nombre des 
cauſes irritantes. Les placer dans cette claſſe, com- 
me a fait PArret „La x64 tablir un nouyel ems 
peèchement inconnu juſqiici. Entrepriſe 'Evis 

dente ſur les droits 1 15 iſlateur. Bone pre- 
miere contravention manifeſte. den ce que les 
Magiſtrats ont cree une Loi qui n eriſtoll pas. 
Demontrons à preſent: Fautre contravention 
qu ils ont commuale , en N aux Loix qui 
exiſtent. 


+ C'etoit, 8 Savoin , Cune part, mar- 


aut les regles * depend he as; des maria- 
: | 
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ges, d'avoir de autre, d6termine les cauſes 
qui les annullent. Il reſtoit a fixer ces circonſc 


tances mitoyennes ou les mariages ſont dèfen- 


dus, & pourtant valables lorſqu ils ſont formes. 


Car, ne devoir abſolument pas ſe marier, ou 


faire mieux en Sen abſtenant , ſont deux cho- 
ſes. Au premier cas, le mariage n'a jamais eu 
lieu: Ceſt une ombre qui Sevanowt des qu'on 
sen approche. Au ſeeond, C' eſt un noud facre, 
qu'on ne peut entreprendre de rompre fans 
umpicte, Les Loi defendoient de le former: les 
Loix le ſoutiennent des qu'il eſt fait: impedit 
contrahendum , non dirimit jam contractum. Dela 
cette diffinftion connue entre les empechemens 


reſpectivement charges , Tune de Tave- 
nir, les autres du bonheur preſent des peuples, 


atteignent à cette double fin, en proportionnant 


leurs divers degres de defenſes au plus ou moins 


importance des inconyeniens. Car il eft des 


maux qu une ſaine legiſlation tolere , pour en 
Eviter de plus . Ceſt pour cela qu'elle 
employe au beſoin, les peines de nullite, ou cel- 
les de ſimple prohibition. On a vu les defen- 
ſes du premier genre. Voici les autres. 5 
Un homme fiance ne peut licitement y 8 
une autre femme, tant que TEgliſe ne Pa pas 


| _degage de ſa premiere obligation. Si 28 
gailles 


il Feſt marie, le mariage eſt bon, les 

ſont reſolues: celle à qui il manque 220 

na contre lui qu'une action en indemnit. 
De meme le vœu ſimple de chaſtetè em 

che celui ou celle qui Ta fait de fe marier ics 
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au prejudice du vœu. 
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er MEMOIRES ze 
tement , mais n'annulle pas le mariage contraQte. 


meme auſſi il eſt des temps dans Janne of 
PEgliſe interdit la celebration de mariages, qui, 
celebres, ne ſont pas rompus. | 
Mais pour nous bonner entre ces exemples, 

a celui qui forme Feſpece de notre cauſe; E- 
gliſe decide encore que, quelque indiſcrettes & 
reprehenſfibles que puiſſent Etre deux parties 
contractantes, qui paſſent outre a la celebration 
leur mariage , au mepris de la defenſe que le 


Juge leur en a faite, cette deſoberfſance ne peut 5 


elle-meme donner atteinte a la validite de 
union, s'il ne Sy trouve d ailleurs aucun em- 
pechement dirimant. Cette decifion eſt d Ale- 
xandre III. Elle eſt textuellement ecrite dans 
deux Chapitres, ot ce Pape- Juriſconſulte traite 
des mariages contractès contre la defenſe de 


PEgliſe. 3 ; : 
Bs le Chapitre Litteræ, il ordonne à une 
fille promiſe à * „ puis marice a un troiſieme 
contre une defenſe juridique, de retourner l'eſ- 
ce d'un mois dans la maiſon paternelle, pour 
tre, après cette correction, rendue 4 Tẽpoux 
que, nonobſtant la defenſe, elle a pris. 
Dans le Chapitre Ex Litteris, il Sagit d'une 
fille, qui, malgre la defenfe de fon Eveque, 
& durant Vappel qu elle en avoit interjette en 
Cour de Rome, st eſt marièe. Le Pape declare 
que, bien qu'elle et di reſpecter les defenſes: 
Ecclefiaſtiques , il weſt 3 pas convenable 
de rompre, pour cela ſeul, le N 3 mais 


* 
o 


fo PIA or 
2 faut impoſer une penitence: aux deux 
Pouvoit-il plus nettement Etablir, que les de. 
fenſes de paſſer outre, rattaquent point la ſta- 
bilite du mariage. Ce Canon eſt precis & clair. 
Or, chacun fait que les Canons regus parmi 
nous, y ont force de Loi; que les decifions de 
TEgliſe, dans la matiere, ſur-tout, des maria- 
ges, ont étè admiſes par nos Rois; que leurs 
Ordonnances rappellent fans ceſſe, fur cet ob- 
jet, les Decretales; qu'en un mot, le droit Ec- 
clefaftique fait notre regle dans tout ce que 
Fautorite publique a adopte. NES BF” 
Auſſi les plus ſavans Auteurs qui ayent ecrit 
fur les Loix de PEgliſe, ont prèſentè par-tout 
ce point de droit, comme formant une doctrine 
univerſellement reconnue. Ecoutons d'abord 
Van-Eſpen. „„A 
Il foutient que la defenſe faite par un Eve- 
que, mEme en Synode, que celle mème qui 
viendroit d'un Concile Provincial, en quelques 
termes qu'elle fut concue , fut- ce pour cauſe de 
parente, endroit à laverite le mariage illicite, 
mais ne pourroit prejudicier à fa validite. 
L Auteur des Conferences de Paris, Fagnan, 


—_—_— 
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(a) Mandamus quatenus f nihil confliterit' quod 
impediat preter conſenſum de futuro qui inter pre» 
fatos aſſeritur praceſſiſſe , ſecunda matrimonio invio- 
labiliter -obſervanda ſublato appellationis obſtaculo 
Judicetis, Licet contra interdidum Ecclefie non. debut. 
rit, non tamen eft conveniens ut ob id ſfolum , Satra. 


| 


Peſleus, Bardet, Covarruvias , Boniface, ſont 
unanimes. Mais negligeons la foule des Auteurs. 


 D'Hericourt n'y eſt pas confondu ; Voici ces 


termes : Fe | , 
„La defenſe du Juge Ecclefiaſtique ou Secu- 
» her , forme un empechement prohibitif au 
„ mariage; mais elle ne le rend pas nul, lorſ- 
» = a ete celebre au prejudice de cette de- 
» fenſe, Sil n'y a point d'ailleurs d empèche- 
„ ment dirimant „. = 
Ajouterai- je que le temoignage des Juriſcon- 
ſultes, eſt confirme par la Juriſprudence? Que 
Fon conſulte ces monumens , où les Plaidoyers 
du miniſtere public ſont conſerves ,- on les en- 
tendra-repeter tous cette maxime, « qu'une de- 
» fenſe quin'eſt fondee fur aucun empechement 
„ dirimant, ne peut Ctre regardèe comme un 
» moyen dabus: on verra tous les Parlemens 
» du Royaume exccuter cette Loi „. x 
En effet, Punique fin qu'elle ſe propoſe, C eſt 
d empècher qu'on ne profane un Sacrement. Elle 
eſt bien eloignee de vouloir nuire au plus reſ- 
pectable des droits de Phomme , celui de prendre 
leẽgitimement une compagne. Mais qui fait ce que 
les oppoſans ont a dire? Peut- Etre ont · ils des 
empechemens dirimans a propoſer; & cette in- 
certitude fait qu'on prefere 4 retarder un vrai 
mariage, au danger d accèlèrer une fauſſe alliance. 
Que ſi les Parties n ont tenu compte de la pro- 
hibition du Juge, elles ont eu tort, & ſont pu- 
niſſables ſans doute. Mais de quelle peine? Voila 
e point. Rèſoudra-t- on * tout 
FS DOE TY 
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penſe a Tun, pour avoir été trop facile, aux 


3s  PLAIDOYERS 


mariage ainſi fait, ſans verifier au prealable, sl | 


eſt, ou Sil reſt pas en regle ? Repondre, out, 
ſeroit parler contre Vintention meme de la Loi. 
Elle ne veut arreter que les mariages qu'elle au · 
Fort a declarer nuls. Mais ſi Pevenement prouve 


| B celui qu'on a eu tort de conclure fi-tot, eſt 
| 33 


ailleurs ſolemnel & bon de tout point; pour- 


quoi la Loi Faneantiroit-elle ? Tout ſon ſoin eſt 


de veiller à ce que les mariages ſoient valables. 
Celui- ci Feſt: qu'a-t-elle a dire? Queelle inflige 
quelque peine au Pretre , aux epoux , une ſuſ- 


autres une amende , pour $'etre trop hates: cela 


doit Etre, Tout manque de docilite a la Loi 


merite chatiment. Par ce moyen les droits du 


Facrement, & ceux du Juge ſeront concilies, 


Mais encore une fois il en faudra toujours reve- 
venir à examiner ſur le fond, fi les defenſes 
Etoient de nature à Etre levees ou non, avant le 
mariage. Elles Pauroient été dans le cas on Vop- 
fition rauroit porte ſur aucune cauſe irritante, 
alors le mariage ſubſiſtera. Seulement le trop 
cb empreſſement des contractans ſera puni. Elles 
n auroient point ete levees, dans le cas ou quel - 
empèchement dirimant les auroit fait naĩtre; 
alors les oppoſans conſerveront la faculte de 


- 


ſie pourvoir en nullite-contre Pengagement. Voila 


— ce que - vent provuice — defenſes du 
que le legiflateur ra placees , pour cette 
raiſon, qu au rang des e chemens prohibitifs. 
Laiſſons donc à ces defenſes leurs veritables ef- 
fets, fans leur donner ceux qu elles n ont pas & 


de peuvent avoir. 


* ö 
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| E maintenant ces VErites A notre 
eaule 2 A 


La cupidits, Porgueil, la haine, mille paſſions 

ſecondees par Fart des chicanes, alloient ravir à 
deux citoyens libres, cette libertè naturelle de 
ſe livrer Pun à l'autre aux pieds des Autels. La 
veuve Chaineau appelle les Loix à ſon ſecours. 
Qu'y voit-elle? Que la defenſe des Juges ne 
s'ctend pas juſqu'a rompre les mariages regulic- 
rement contraQes; que leur but retoit point d au- 
toriſer la perfidie des uns, a traverſer les droits 
des autres fur le mariage ; qu' ils ne vouloient 
qu'empecher un ſcandale, parce qu'il vaut mieux 
prevenir que d avoir a detruire un faux mariage; 
quils impoſoient, à la verite, quelqu'amende 
aux plus legitimes Epoux, pour navoir 5 at- 
tendu leur deciſion. Cette veuve alors ſe per- 
met de calculer ce qui lui convient davantage, 
ou dencourir la peine de la Loi, ou de fe ſouſ- 
traire aux fureurs de ſes ennemis; & elle Sgecrie, 
fans balancer; Oui, la peine que la Loi m' impoſe, 
weſt à ce prix, le plus doux bienfait. Elle pu- 
nira mon impatience; mais elle me ſaura gre 
d'avoir confondu les ligues des mEchans ; da- 
voir reſaiſi dans leurs mains tous mes titres 
pour un mariage cher à mon cœur; de Favour 
vengée elle-mème de leur audace a la rendre 
Finſtrument de leur cruaute; davoir enfin, par 
un foible mal, retabli Vordre. 1 
Et parce que cette veuve ſe ſera permis dans 
Pexces de ſes maux, d'executer par anticipation 
PArret que le Parlement auroit rendu , & de ne- 
gliger une Sentence qui, qui ſi on Ceiit portce, 


Bro PI k'rvboye ns; 
a PAudience, y auroit été infailliblement ancan- 
tie, le Parlement aura tente de briſer un nœud 
> py autorite ſur la terre ne peut diſſou- 
. L inconſèequence, certes! ſeroit etrange , 
Tenfreindre impunement les Loix inviolables du 


7 


mariage, pour pun une femme d'avoir peu reſ- 
pede la Sentence par defaut d'un Juge. Quel 
remede pire que le mal! Quelle punition plus 
ſcandaleuſe, que le ſcandale qu on a voulu 
punir! „ „ 
Mais a quoi ſert, nous dira- t- on, une defenſe 
'on peut enfreindre ? A _ ſervira de de- 
ndre un mariage qui n'en ſera pas moins vala- 
ble, pour Etre contractè malgre les defenſes? 
Je repondrai d'abord a cette queſtion par une 
autre. A quoi ſert que PEgliſe ait diſtingue les 
empechemens dirimans des prohibitifs , fi Fon 
peut malgrè fa diſtinction, donner aux prohibi- 
tifs Feffet des dirimans? On demande a quoi ſer- 


viront de pareilles défenſes? Je dis qu'elles ſer- 


viront, comme celles faites a ceux qui s toient 
fiancès à d'autres; qu'elles ſerviront, comme cel- 
les faites à ceux qui ont fait des vœux ſimples; 
qu'elles ſerviront, comme celles faites à ceux 
qui ſe ſont maries dans des temps illicites: tou- 


tes defenſes qui prohibent , mais de diriment pas. 


Celle-ci de meme doit ſervir a empecher , juſ- 


qu à plus ample examen, le mariage , 4 cauſe 


des doutes ſur fa validite. Elle doit ſervir à 
faire punir ceux meme qui Pauront le plus legi- 
timement contrafte , à cauſe de leur defaut 
de ſoumiſſion. Elle doit ſervir aux oppoſans , 
date conſervatoire contre ceux qui Tauront 


rere 
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contractè abuſivement & ſans droit. Mais jamais 
elles ne ſerviront à le faire diſſoudre, wen 
eſt bon, parce qu' alors il n'eſt pas diſſoluble. 

Au reſte , a quoi ſerviroit-il que les defenſes 
fuſſent dirimantes par elles-memes ? Car, ceux 
que les hens d'un premier mariage, ou que des 
veeux de religion ne ſeroient pas capables d ar- 
reter, ſeroient- ils gens à reſpecter davantage des 
oppoſitions & dèfenſes? Ou — leur ſecond ma- 
riage contractè ſeroit-il plus nul, pour avoir 
ete fait au mepris des defenfes, que pour Fa- 
voir ete au mepris des hens anterieurs? Non, 
ſans doute : les defenſes erigees en cauſes irri- 
tantes , ſeroient donc ſans effet vis-a-vis des 
ſeuls contractans, qu'il eũt Ete defirable de con- 
tenir, & nuiroient infiniment à ceux qu'il ſeroit 
injuſte de disjoindre. | | 

C'eſt donc avec grande raiſon que les Loix 
n'ont point rendu les oppoſitions, dirimantes 
par elles-memes , & ront voulu qu'elles fuſſent 
telles, qu'autant qu'elles aurozent pour baſe des 
cauſes veritablement irritantes” . 298 

Mais Yoppoſition du fieur Benoiſt & la defenſe 


du Juge d' Angoulème, ont-elles porte- ſur des 


= 


r 7 7 Pointe hn 6125 
Nos adverſaires ont allegue pour tout motif 
de leur oppoſition Finegalite des conditions. Les 
enfans d'un Marchand de Draps dAngouleme, 
ont pretendu que le ſieur Panchaud étoit indigne 
d'aſpirer à alliance de la veuve Chaineau , leur 
ſceur. Ceci annonce ou le dernier degre de baſ- 


cauſes de cette eſpece? Ceſt ce qu'il faut à 


ſeſſe dans VextraQtion de Panchaud, ou dans la 


A 
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tte des enfans du Marchand le plus abſurde & 


ridicule orgueil. | 
Si nous Etions encore au Parlement, nous 
nous bornerions a demontrer que les conditions 


ſont ſortables , & que meme , sil y avoit de 


Pavantage de Pun des deux cotes , ce ſeroit du 
cote de Panchaud. En effet, cet homme qu' ils 
ont peint ſous les traits d'un vagabond, d'un 


aventurier , dun corſaire, qui porteroit, par- 


mi eux, la honte de ſa miſere & Pinfamie de 
ſes actions; cet homme qu' ils ont donne pour 
un de ces brigands qui infeſtent nos cotes , eſt 
un homme eleve a titre d' Officier dans cette 


Ecole, d'où la Marine a vu ſortir plus d un 


guerrier celebre, Cet homme eſt ne dans le 
Canton de Berne, dune famille, qui y jouit, 
depuis pluſieurs ſiecles, du titre de Bourgeoi- 


Se. Il ſe jetta, des ſon enfance, dans le com- 
merce, embraſſa enſuite le parti des armes, 


ſervit q abord comme Volontaire ſur les Vaiſ- 
ſeaux Anglois, puis monta, en qualité d'Offi- 


cier de Marine, fur P Armateur le Roi de Pruſ- 


_ fe. Il etoit Lieutenant à bord de ce Vaiſſeau, 


lorſqu'il fut pris & enferme au Chateau d' An- 


goulème. Toutes ces verites ſont etablies par 


pieces authentiques. Voila ſous quels auſpices. 
Il Seſt offerta la fille fun Marchand d Angou- 
leme. Voilà celui que les fils dun Marchand 
ont traité comme le plus vil des hommes. 
Mais tout ceci, je le ſens, neſt pas actuel- 
lement la queſtion. Il ne sagit plus de ſavoir 
f I, dans le fait particulier, ce mariage a été aſ- 


- & 
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diſparité dans les mariages les rend nuls. Au- 
trement le ſieur Tiffon ne manqueroit pas de 
commencer pu mettre en principe que cette 


diſparitè les fait rompre: puis ce faux principe 
une fois poſe, il nous diroit: Vous voulez que 
le fieur Panchaud ſoit Vegal de ma belle-ſceur,, 
à la bonne heure ; mais enfin la Cour a penſe 
qu'il ne Petoit pas; & comme linegalite des 
rangs rompt le nœud du mariage , la Cour a 
prononcè ſuivant les Loix. Elle fe ſera, ſi vous 
voulez , trompee ſur le fait; cela peut Etre-: 
mais cette erreur ne prejudicie qu'a ma belle- 
ſceur , & point à la Loi; car aucune Loi weſt 
bleflee de ce que la Cour aura cru Panchaud in- 

ferieur a wo 3g Cette *. pourra faire 
qu'on a jugè mal, mais ne fera pas qu on ait 
wole la 22 Or un mal - juge eſt eres. Aiſfcrene 


d'une contravention. Le mal - jugè weſt point 


matiere à caſſation: les contraventions ſeules y 
donnent lieu; car la voie des caſſations -n'eft 
point ouverte pour venger les particuliers des 
torts , que PFerreur des Juges , fur un fait, a 
pu leur cauſer. Cette voie eſt ouverte pour ven- 
ger l'ordre public & les Loix, des torts que leur 
a fait Verreur des Juges ſur les principes. Ainft 
pourroit parler le fieur Tiffon. | _ 
Mais A preſent quelle reſſource lui reſtera- wil 
puiſque c'eſt, en admettant meme, contre toute 
Vveérité, les faits d inëgalitè qu'il allegue, qu on 
va lui demontrer que, dans le droit, un mariage 
diſproportionnè nen eſt pas moins valable, 1e- 
lon toutes les Loix? „ e ee 2062031 
Les Romains ont pu defendre gux races Pa: 


riero ey: 
triciennes de ſe meler au ſang des affranchis, 
Quant à nous, nous rejettons ces differences de 
conditions, quils avoient introduites dans leurs 
mariages. Linclination de la Nature Etant , ou 
du moins devant toujours Ctre le principal mo- 
tif du mariage, ce rapport de droit naturel nous 
a fait conſerver aux notres PFegalite originaire 
qui preceda les diſtinctions ſociales. Dailleurs , 
le Chriſtianiſme ayant eleve parmi nous le ma- 
riage a la dignite de Sacrament , ce rapport de 
religion nous fait encore trouver tous les hom- 
mes Egaux pour ce contrat. De«la , la maxime 
In dans nos mœurs chacun peut épouſer qui 
il veut. Maxime fage : car cet accord de ſenti- 
mens , qui ſeul fonde le bonheur , ne ſuit pas 
toujours celui des rangs. Que la prudence inte- 
reſſèe du ſiecle mterroge dans ſon choix la naiſ- 
ſance, état, la fortune; c'eſt un abus qu'on 
nempèche perſonne d adopter. Mais doit - on 
le mettre en principe? La premiere condition 
des moindres contrats, c'eſt la liberté. Il ſeroit 
ſingulier quelle fut gence dans le premier & le 
plus irrevocable des actes de la vie. 5 
A Dieu ne plaiſe, toutefois, que j entreprenne 
Tapologie des mefalliances: L'equilibre des ſo- 
cietes politiques ne s entretient, je le ſais, que 
par la diverſitè des rangs. Peut-Etre meme eſt- 
ce une altèration dans les monarchies, que d y voir 
les races les plus difproportionnees ſe confondre 
dans les mariages. Sans Epurer les unes, ce bi- 
farre meèlange nuit aux autres. Il ſeroit mieux que 
les enfans des nobles préfèraſſent &etre la ri- 
cheſſe de VEtat;-au frivole plaifir d tre riches. 
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Mais que font toutes ces idèes à notre cauſe, fi 
les mefalliances les plus fletriflantes , celles qui 
font ſcandale , celles que les Loix ſont forcees 

de punir, ſont inattaquables quant au lien? 
Qui, elles le ſont, je le e Chacun le 
ſait , & quiconque aura daigne relire les empe- 
chemens dirimans , dont j'ai fait plus haut le 
compte entier , en ſera plus ſir encore. Toute 
7 la peine qu'on impoſe a des femmes de diſtinc- 
tion qui n'ont pas rougi de ſe degrader juſqu'a 
deſcendre dans la couche de leurs valets , c'eſt 
de les interdire de leurs biens, & dannuller 
=, rs donations. Ecoutons TOrdonnance de 

ois: | | „ 

Lart. 182 porte: « D'autant- que pluſieurs 
» femmes veuves, meme ayant enfans d autres 
» mariages , ſe remarient follement a perſonnes 
» indignes de leur qualite , & qui pis eſt, les 
» aucunes à leurs valets, nous avons declare 
tous dons & ayantages , faits a telles perſon- 
nes par leſdites veuves , ſous couleur de do- 
» nations ou autres, nuls, & icelles femmes, 
» lors de la convention de tels mariages, avons 
» mis & mettons en interdiction de leurs biens v. 
Voila la peine. Cette loi qui eſt la ſeule que 
nous ayons ſur la matiere, ne dit rien de plus. 
Elle fut eee meditee. Car le 
henu nous apprend à quelle 


2 


„ ͤ U of on 


Commentateur 
occahon elle fut z,. 5 
Une femme de la plus haute qualité oavoit _ 

as. eu honte d'epouſer un de ſes, Domeſtiques.. | 
lle etoit veuve de Fun des plus grands Sei- 
gneurs de la Cour. Sa foibleſſe rèvolta tout le 
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2 
« 


8. 


e . Pitarbs6 11 5 


monde. Laffaire porte à VAudience, PAvocat: 


| General Briſſon expoſa dans ce vieux langage 


trop oubliè, « que la cauſe Etoit d exemple, 


» pour maintenir Phonneur & la Agne des 
» familles, & empecher la contamination des 


» maiſons „. Il ajouta que les ſecondes nd- 


» ces Etoient licites & permiſes , & que ne 
» pouvoient les femmes tomber en juſte re- 
» prehenfion , quand ces ſecondes noces n'e- 
» toient contractèes cum improbis perſonis, & 
que pares cum paribus con unguntur; mais que 

» telle libertè ne devoit ètre convertie en li- 
» cence , . ur maculer le lit genial; Pin- 

] 


» duction 
ferendum ef ut ſervi cubile dominorum decedtatie. 


Ces verites Ctoient frappantes. LhonnEtete & 


la raiſon ſollicitoient les Magiftrats de les con- 


facrer, Mais encore une fois, il n'exiſtoit point 


de loi ſur cette matiere , & ils ſavoient que ce 
netoit point à eux à en creer. Ils prirent le 
parti d appointer, & durant Fappointement, on 
demanda au Legiſlateur une loi. Les r 
etoient aſſemblés à Blois. Henri III y fit Par 
ticle qu'on vierit de voir. Il y montra tant de 
deference' pour les loix ecclehaſtiques , qu'on 
ne ſavoit quoi admirer le plus, ou du 'reſpe& 


des Magistrats pour les wor du Legiſlateur „ 


ou de celui du Légiſlateur pour les decifions 
de TEgliſe.. Le Prince, en effet, y declara pour 
toute punition „que Is Kmmes qu s etoient 
ainſi ayilies, ſeroient interdites, & leurs do- 


nations annullees, Quant all lien du mariage " 
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U le reſpecta. Il etoit pourtant le maitre de le 
diſſoudre. Car Ceſt un droit des Souvetains , 
que dappofer aux contrats de leurs ſujets, des 
cauſes irritantes. Et ſi quelque occaſion etoit 
faite pour Pinviter à uſer de ce droit, c'ctoit 
celle-ci. Mais il s'en tint à remedier aux pro- 
digalites que des paſſions ſi inſenſces annon- 
cent. Il conſerva au nœud le caractere d' indiſ- 
folubilitè, que PEgliſe & TEtat lui impriment, 
& il laiſſa a opinion publique le. ſoin, dont 
elle fe charge toujours, de punir, par le bla- 
me, le tort des perſonnes. 10 
Cette doctrine, m' objectera- t- n, doit met- 
tre les contractans bien à leur aiſe. Quelqu'op- 
poſition que leur mefalliance ait fait former à leurs 
mariages, ils ſeroient bien dupes de sen em- 
1 & de ſuſpendre: ils n' ont qua pour- 
fuivre hardiment, des que le tort d'avoir paſle 
outre, ſe peut expier par une foible amende. 
Un jeune homme d'une famille illuſtre s'eſt · il 
paſſionnè pour 1a ſervante? Qu'il aille en avant, 
qu'il Fepouſe; Que lui importe que ſes parens 
$y ſoient oppoſes? Il va racheter, par argent, 
le droit de les deshonorer. te: D 
__  Marreponſe à Pobje&ion eſt ſimple. Ceſt un 
premier principe que les Magiſtrats ne peuvent 
donner à une oppoſition plus de force; que 
nen a fon propre motif. Un ſecond principe, 
ceſt que Pinègalitè des naiſſances reſt point au 
nombre des empechemens dirimans. La confe- 
quence de ces deux prineipes rëunis, Ceſt que 
les familles, quelque ſenſibles qu'elles ſoient 
au point d'honneur, font toujours dechues de 
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leurs oppoſitions , d elles mont eu que ce 
ſeul 3 ur les * Donc le * 
de la famille ne viendra pas de ce que Voppoſi- 
tion auroit dit enchainer ce jeune homme : elle 
re vient que du tort qu'il a eu dabuſer de fa 
Uberté: car des qu il il Etoit maitre de faire lever 
loppoſition ; 5 qu il Tait fait lever ou qu'il ait 
paſſe. outre , ceſt ; Pour fa famille hx meme 
choſe. - 5 
A la bonne heure 1 ré ondra-t-on.; mais du 
moins convenez qu'il doit rẽſulter un grand 
bien des delais des oppoſitions. Le temps que 
Ton gagne peut ramener a elle - meme une tete 
echauffce. Le calme de la reflexion & les re- 
montrances des amis pe uvent la faire rougir de 
ſon projet. 3 
Oui: je ſens à e e ro poſi- 
tion la plus vaine , ſi on la fait durer, — 5 
les interets d'une famille bleflce dans les con- 
yenances. Mais n'y auroit-t-il pas auſſi quel- 
abus à proceder avec lenteur au jugement 
fe oppoſitions? IA, je vois une fille yertueuſe 
foible porter tous ſes vœux vers un mariage, 
qui en reparant ſa foiblefle , feroit naitre ſous 
le ſeeau de la legitimute un enfant trop. tot | CONGU. 
Les familles doivent auſſi compter , ce me 
ſemble;:ce genre Abmmepe quelque choſe. 
lei je vois qu'un homme puiſſant & riche s eſt 
epris de Findigente 3 Tune fille, cgate ou 
ſuperierre à lui; cette alliance , ſi elle Laus, 
va rendre ſes parens. A la vie. Saiſiſſez le m 
mert , amour peut S Eteindre; hitea-yous; 
on rerdrs tout Atemporiſer. 1 2601 
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Mais pourquoi refutai- je en detail des diſcou- 
reurs, qui, quand la loi parle, doivent ſe 
taire ? Leur vue bornce n appergoit qu un coin 
du tableau. Au premier inconvenient qui les 
1 1 „ils voudroient porter la Loi de ce cot, 
& ils ne voyent pas qu en la déplacant du cen- 
tre ol ſon Equilibre ſe balance , ils romproient 
ia commune harmonie. Ils ont vu des inconve- 
niens! Qui en doute ? Ou eſt la legiſlation qui 
wa pas les fiens ? Car il ren eſt pas delle com> 
me de la morale, ot image d'une perfection 
ſpeculative ' s offre, ſans peine, à Teſprit. La 
perfection de tout ce qui ſe reduit en acte, fe 
orne , tant l homme eſt foible! à ſaiſir le moins 
im art. Si donc il n' toit queſtion que de dire 
qu on a grand tort de mepriſer des oppoſitions 
des defenſes , qu'elles ont ete ſagement Eta- 
blies, qu'un grand reſpect eſt du à Tautorits 
dont elles emanent , qu'il importe trop au bon 
orqdre que les particuliers ne tranſgreſſent pas 
les defenſes du Magiſtrat, pour que leur revolte 
reſte impunie: toutes ces verites ſont vulgai- 
res, je les avois publices le premier. Mais ce 
n'eſt point de cela qu'il Sagit. Il s agit de ſavoir 
fi un mariage a du etre declare nul, pour avoir 
EtE celebre malgre des oppoſitions & defenſes 
uniquement fondces fur Vinegalite des condi- 
tions. Or les loix prononcent que cette inegalite 
de conditions n'eſt point rangee dans la claſſe 
des cauſes irritantes, Donc les loix prononcent 
1 pareil mariage n'a pu Ctre déclarè nul. 
inſi le ſieur Panchaud ſeroit ſorti de la plus 
vile polifhere; la veuve — ſeroit toute 
2 1 


324 PLAIDOYERS 


Lclatante de la gloire de cent ayeux, que la 
Loi ne deſuniroit point Tobſcur Panchaud de 

Tilluſtre Chaineau. 

Mais comment, fi feur nœud ef indiffoluble, 
W difſous ? Le enigme, helas! neſt que trop 
facile a comprendre. L'Arret, arme de la force 
exEcutrice, a dit à deux victimes de ſon erreur : le 
Sacrement n'a point verſe ſes graces ſur votre 
union. Lenfant que vous crites produire dans 
un lit nuptial , eſt ne ſous Vanatheme de la ba- 
tardiſe. Aucun lien ne vous rapproche : {epa- 
res vous, ou nous vous punirons. Ainſi ont 
ete traites par les hommes, des  epoux que 
Dieu avoit joints. Ainſi les hommes ont paru 

rompre, ſous tous les rapports exterieurs, un 
neeud inébranlable par eſſence. Mais s'il eſt "_ | 
8 Fautoritéè humaine ne ait pu rompre, 

oit un grand mal que de realiſer la Uiborts 
qu elle accorde ; & purſqu'elle croit avoir rom- 
pu ce nceud, il y auroit un grand riſque a obeir 
aux obligations qu'il impoſe. Alternative. affli- 
e od le crime eſt dun cõtè, le chatiment 

e Pautre , alternative od les 1 de la 
Terfe ont fait ſchiſme avec ceux du Ciel! Wu 


„ 


11 Bir fire le Ep de 5 12 29 5 1 8 all 
ne peut lui ſacrifier fa raiſon; 'Ceft. bien aſſer 
ie ſon obeiflance A IArret Tarrache 4 ſes vrais 

e fans qu'il lui en montre de no 

od ſa ponſciens lui montreroit des crimes.. 5 
Reſumons. Dune part Tinggalts des condi- 
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tions n'eſt point un . empechement dirimant. 
Dautre part, les defenſes ou oppoſitions qui 
n' ont point des empèchemens dirimans pour baſe, 
ne rendent pas nuls les mariages. Il eſt donc clair 
que PArret qui a declare abuſif un mariage , 
ur le ſeul pretexte qu'il etoit fait nonobſtant 
des oppoſitions & des defenſes qui navoient 

e Tinégalitè de rang pour motif, eſt un Arret 
contraire à la loi. Mais le Prince $eft referve - 
le pouvoir de reformer les jugemens qui con- 
treviennent a ſes loix. Il eft donc temps de de- 
truire un Arret, qui a dctruit un lien indiffoluble, 


SECONDE PARTIE. 


Le ſecond chef de FArret interdit la Dame 
Panchaud de fa perſonne & de ſes biens: & il 
declare que c' eſt en execution de PArticle 182 
de FOrdonnance de Blois. 
L'Article de FOrdonnance porte: « Comme 
» plufieurs Veuves fe remarient follement A 
» perſonnes indignes de leur qualite, & qui pis 
» eſt, les aucunes a leurs Valets, vons mis & 
» mettons icelles femmes, lors de la conven- 
„ tion de tels mariages, en interdiction de leurs 
„biens, leur defendant de les vendre, ou au- 
„ trement aliener » . > 
Le chef de PArret porte: « U'Article 182 de 
„ FOrdonnance de Blois ſera execute felon fa 
„forme & teneur; & en conſequence la Veuve 
„ Chaineau ſera & demeurera interdite de ſa 
» perſonne & de ſes biens „, „ 

Que nous offre ce parallele * Deux procedes 
he” 


116 ane 


bien a 6 dr oſes. LOrdonnance interdit ſes Veures 
ont veritablement remarices. L'Arret in- 
Serie une Veuve, dont il declare que le mariage 
neſt pas veritable. L'Ordonnance interdit les 
Veuves qui fe ſont remariées à des gens de pire 
Etat qu'elles. L Arret interdit une Veuve rema- 
rice a un homme qui eſt tout au moins ſor 
|. LOrdonnance interdit les Veuves rema- 
| Hiees à leuts propres Valets. UArret interdif 
une Veuve, dont Epoux , de Vaven meme de 
ſes Adverſaires, n'a jamais été à fon ſervice. 
LoOrdonnance interdit les Veuves, de leurs 
biens ſeulement, & point de leur perſonne. 
L Arret interdit celle-ci de fa perſonne, com- 
me de ſes biens. Ces differences ſont-elles afſez 
fortes? Eſt- il beſoin pour les appercevoir, in- 
terpretation., de diſcuſſion, d ee ne Il ne 
faut „ des 2 & lire. C urtant là ce 
que FArret appelle exccuter eee «Or- 
» ogy e ray dit, que VArticle 182 ſera ex&- 
» cute; & en conſequence, &c». Cette expreſ- 
fion, x conſequence , ;paroit finguliere , lorſquꝰ on 
voit Arreèt qui s annonce comme Etant une 
e de la Loi, la 8 . & 
y contrevient dans tous les po 
Comment le ſieur Tiffon _ pu fa faſcine nl 6 
completement les yeux des Juges 
ils auroient dit voir que Pobjet de FOrdonaance 
eſt demptcher qu) mportee par une paſſion 
orte, une femme n'eftrichifſe J Epoux du ſecond 
it, de la depouille des enfans du premier. Mais 
7 objet de Ordonnance ceſſe, 14. ol le mariag 
Jui-meme n'a 22 lieu. Car c'eſt Tabus du ſecond 
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mariage que FOrdonnance' pretend reprimer. 
Mais quel abus a-t-on à reprimer , sil ny a pas 
de ſecond mariage ? Et pourtant le meme Arret 


le declare nul & non valable , & le punit comme 
ſubſiſtant. Eſt-ce s accorder avec ſoi meme? 
De plus, la Dame Panchaud eſt fille dun 


Marchand, & cette naiſſance, quoiqu' elle ait 
1 ien d'ignoble 5 eſt medicore. E le eſt la Veuve | 
d'un Medecin: cet Etat eſt recommandable, mais 


weſt point illuſtre. Celui du ſieur Panchaud 
eſt· il donc abject? On crie fans ceſſe que C eſt 
un Corſaire, un Soldat, un Etranger, un En- 
nemi de la France. Ce Corfaire etoit un Lieu- 
tenant de Marine. Ce Soldat étoit un Officier. 


Cet Etranger eſt ſils d'un Bourgeois dune R&- 
publique, titre reſpectable dans ſa Patrie. Le 


droit des gens permettroit-il meme d appeller 


Etrangere la plus fidelle des Nations allices de 


nos Souverains ? Mais quand il ſeroit Etranger, 
quelle Loi defend d'en Epouſer un? Comme fi 
le vœu de la nature Ctoit circonſcrit pour nous 


par les bornes qu ſeparent la France de la Suiſſe? 


On le traite d'Ennemi de la France. Cet En- 


nemi de la France, eſt un homme ami des de- 


voirs que lui trace ſa deſtin&e.” Attaché au ſer- 
vice des Anglois, il a combattu contre nous. 
Fixe maintenant dans notre Patrie, tout fon veeu 
eſt de Sy rendre utile. Convenons que c'eſt de- 


mander beaucoup à une ſemme, que de vouloir 


qu elle porte Fenthouſiaſme patriotiquę, juſqu 


hair quiconque a ſervi chez. PEnnemi : & quand 

celui qui exige delle d auſſi fublimes ſentimens, 
manque, pour ſon compte, aux premiers qevoirs 
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de Thumanité, ces deux meſures lui font peu 
d honneur. Quoi whe en ſoit, ces futiles decla- 
mations ne detruitent point le fait prouve, que 
Panchaud n'etoit pas indigne de fa femme. L'Or- 
donnance winterdit pourtant que les femmes, 
= ſe remarient à gens indignes de leur qua- 
te. | he 

On veut encore qu'il ait Et quelque temps 
Domeſtique. Quand il Fauroit ete * 1 
force de fouiller dans fa vie paſſee, on y auroit 
deterre quelque trace d'une revolution d'un mo- 
ment, je vois fort bien qu'il y auroit de la noir- 
ceur a la divulguer: mais, pourvu qu'on ret 
rien decouvert contre Phonneur, je ne vois pas 
qu'un malheur de plus, diit diminuer notre in- 
teret pour cet homme de bien. Mille Citoyens 
pos conſidèrables que lui, ont prefere , dans 
Findigence, cette nents au crime: & quicon- 
que Fen mèpriſeroit, ſeroit ſeul digne de mepris. 
Mais pourquoi me preter gratuitement à cette 
hypotheſe? Ma vraie reponſe, c'eſt que le ſieur 
Panchaud me le fait tres-fermement. Ce fait, 
dailleurs, eſt deſtituè de preuves; car deux ou 
trois Certificats, ſans authenticite, ſans caractere, 
ne font pas preuve. On fait trop comment s ob- 
tiennent de pareilles pieces, pour qu'elles fafſent 
la moindre foi en Juſtice. En un mot, le ſieur 
Panchaud eſt ne dans une ſphere tres-honntte : 
c'eſt ſous un titre plus honnete encore, qu'il S eſt 
offert, qu'il a pluà la Dame Cbeineau. Voila les 
deux Epoques qui fixent invariablement ce qu'il 
eſt, Mais Ceſt trop infiſter fur un fait vague, 
hafarde fans preuves, & denie. Un fait vrai, 


txikyoarsrt 
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& qu'on ne nous nie pas, C ſt que Panchaud n'a 
, q 


jamais été Domeſtique de la Dame Chaineau. 


Ce neſt quꝰ autant qu'il efit été à ſon ſervice, 
que Ordonnance auroit interdit fa femme, pour 
Setre remarice. L'Arret Pa pourtant interdite. 
Donc , contravention manifeſte aux Lozx du 
Royaume. Wage 1 | 

Enfin la Loi ne punit les femmes de diſtinc- 
tion remarices a leurs propres Valets , que par 
Pinterdiction de leurs biens, & non par celle 
de leurs perſonnes. „„ 

Leſprit de la Loi a &tè, qu'elles ne puſſent, par 


des aliènations frauduleufes „favoriſer, a la ruine 
de leurs maiſons, Findigne objet de leur attache- 


ment. Mais comme on remedioit à cet inconvè- 
nient, en leur tant la libre diſpoſition de leurs 
fonds, on les a laifle jouir de leurs revenus, 
ſans les mettre dans la dependance d'un tiers 
pour ſubſiſter. Ici PArret reduit la Dame Pan- 
chaud à tendre la main à un Curateur choiſi par 
ſes ennemis, pour en recevoir, fur le produit 
de ſes propres biens, le néceſſaire delle & de 


ſes enfans. LArret fait plus: il Pinterdit meme 


de fa perſonne. Ce genre d'interdiction eſt-il 
donc une peine fi legere , qu'on la puiſſe ſup- 
plèer quand la Loi n'en dit mot: 

Eh quoi! le plus cher des biens de homme m eſt- 
ce pas Pexercice de fa yolonte & de cette liber- 
te naturelle que les Loix dirigent, mais nenchai- 
nent pas, & dont elles ne depouillent que lorſ- 


qu'on en abuſe. Elles n'ont reconnu que deux 


cauſes ſur ſeſquelles Pinterdiction peut Ctre fon- 


dee: la demence, & la prodigalitè. Ce ne ſont 
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meme pas les Long Ceſt la Nature qui place 
Finfenſe ſous le joug de Pinterdiction. Car le 
Aambcau de la raifon ne luiſant pas pour un ſtu- 
pide , qu'un acces de fureur peut faire perir, 
elles mettent ſa vie ſous la protection dun 
guide Stir, Loin de lui rien ôter, C *eſt lui don- 
ner tout. Quant au prodigue , qui court a fa 
ruine par des liberalites ou des marches extra- 
vagans, la famille vole à ſon ſecours, s adrefſe 
au Magiftrat » prouve les faits, & retire 
Tinterdiction, ce parent de la miſere & des 

tes qui marchent à ſa ſuite ; en un mot, Feng. 
cille eſt interdit dans fa perſonne , le prodigue 
Teſt dans ſes biens. 

Mais Pœconomie & la raiſon de la Dame 
Panchaud , ſont unanimement atteſt&es p par les 
principaux Officiers en corps de la Ville de 
Saintes , ol elle eſt etablie depuis fix ans, Ces 
Certificats , dira-t-on , font mendies. wo ce 
ſont Ia des 'faits de notoriete publique : & dail- 
leurs, eſt<ce la faute de cette femme, fi Pon na 
point interroge | les TEmoins qu'il falloit enten- 
dre? Car on ren a interrogè aucuns. Ils au- 
roient conſig ne dans des Enquetes juridiques , 
les ſuffrages qu'ils n'ont pu que lui offrir dans 
des Certificats. Et fans recourir à des temoigna- 
ges Etrangers , cette femme n'auroit eu aus 
montrer elle-meme : elle ett prouve par 2 | 
n trop raifonnables , toute fa raiſon, ſi 
Fon efit EZ lui faire fubir Finterro toire 

ſcrit es Loix. Mais on Fa depouillee de 
n Etat Heil, fans avoir N conf- 
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dont Yohſervation en matiere auſſi grave eſt de 
tigueur , ont été, le croira-t-on | negligees tau- 
tes. Uhabitude ou ſont les Magiſtrats de regar- 
der-un grand nombre de parens-afſembles , com- 
me un Tribunal domeſtique ,. com petent pour 
juger Vun des membres 7 ha Kamil „ leur a 
fait prendre pour protecteurs & pour juges de 
cette femme, ſes tyrans. Ainſi la Dame Pan- 
chaud n toit point prodigue, & on La . 
dite de ſes biens. Elle n toit point folle, & 
on Ta interdite de ſa perſonne. Pourquoi donc 


N ainſi traitee ? On ne voit que trop. que 
ce ſecond chef de PArret a voulu fixer irre- 


vocablement ſur la tète & de la mere & de 
enfant, ces titres de concubine & de batard, 
geschaft le premier chef les condamnoit. Mais 
demontre , que ces deux chefs offenſent 
cgalement toutes les Laix. Lauguſte Prince qui 
les protege , aneantira donc 2 Arrt, 
| * Oue de maux vont en mEme-temps diſparoi- 
tre! Defendue juſqu'ici par le langage 3 — de 
la Loi » la Dame Panchaud ne peut-elle pas en- 


nr 4 la voix W de Fhumanite 1 
ne e 


voit fi profondement devouceau „qu'elle 


craint e juſqu'à celui de ne plus f 


drir. Mais fon enfant n excitera: t· il nulle 
Les Tribunaux lui ont ravi fa legitimite! d 


ſont-ce donc plus ces Tribunaux , qui reten- 


tifſoient tous les jours des precieuſes maximes: 
2 enfant congu & ne dans la debauche , 
evient légitime du jour où ſes parens s uniſ- 


ſent par Is e qu'une femme a beau ne 
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s etre unie qu'à un impoſteur, deja lic par un 

premier nœud ſubſiſtant, la mere trompee nen 1 

aſſure pas moins la legitimite a ſon enfant: 
E 


qu'une 3 du deſordrele plus avere, force . 
Fepoux de reconnoitre pour legitimes, les fruits I ©. 


d'un commerce eEtranger. N'*a-t-on pas invente 
pour eux ces reſſources de mariage aer, F 
de bonne; foi de Fun des deux, de prefomption || ©; 
legale? Tant la faveur due à Vetat des enfans, 
leur a fait trouver grace aux yeux de la Loi. „ 
Et un enfant ne dans le cours du mariage, P 
ns ſous la foi dune alliance valable, ne d'une P 
mere irrèprochable, ſera bitard! Que ft Ton 
elit” attaque tant de titres, il auroit implore 
pour vengeurs , ceux qui le profcrivent au ber- 10 
ceau. Par quel crime un enfin les porte-t-1l al. 
tant de rigueur? Seroit-ce dailleurs s armer con- 
tre le crime, que doublier ou de violer les 
Loix? Quand elles ſcelloient aux pieds d'un J 
Paſteur legitime , le faint nœud que deux ci- Þ ©" 
toyens libres ont forme , ceux-ci Etoient loin 
de prèvoir que leurs Miniſtres le briſeroĩient un Þ ; 
jour. Qu'on briſe donc auſſi ces rapports de | 
tendreſſe intime, qui aggravent & multiplient | 
leur infortune. Car ils s'aĩment & Foſent pu- 
blier, puiſqua cette chaleur de ſentiment , ren- pr 
due ſi vive par leurs communs deſaftres , Thy- N - 
men a joint toute la purete du devoir. - _ 4 
Combien Pauteur de tant de calamites eſt cou- v 
pable! Que le motif de ſa haine , toit foible'! 4. 
Quelle eſt terrible dans ſes effets! LArret ſur- | © 
Pris contre a ſcœur lui enleve fortune, ctat, 
— 0 „ Epoux , enfant, tout, excepte ce 


qu'il faut qu'elle ait pour le ſentir; tout; hors, 
Me pn ge et prepare go 
ue dinterets. ſont compromis dans cette 
cauſe, d'ordre public |! Si nos Loix fur le ma- 
riage n'etoient, par fixes, toute harmonie ſeroit 
rompue , toute exiſtence precaire., tout pere 
de famille allarmè, tout fondement des ſocie- 
tes Ebranle. Je le dirai donc: jamais Cauſe: na 
eu, ſous les rapports generaux ou particuliers, 
plus d' importance. Le droit naturel , le droit 
public, le droit des gens, le droit eccléſiaſti- 
gue , le droit civil; voila pour la Juſtice: les 
noms ſacres de pere, de mere, d'epoux , de- 
pouſe , de citoyen , d' enfant; voila pour le 
ſentiment : tous les liens, en un mot, qui at- 
tachent homme a la terre, ont ẽtè rompus par 
cet rret. "PERL 
Que rai-je pu retourner devant les memes 
Juges qui Vont rendu! Avec quelle ardeur j au- 
rois appellè de leur Jugement à eux-memes ! 
C'eſt leur Cauſe que j; aurois cru defendre. , Oui, 
ceſt eux que Jaurois eu Fhonneur de venger. 
Car, eſt- ce leur avoir fait une aſſer grave in- 
jure, que d avoir obtenu deux fexemple le plus 
5 a revolter comme à fletrir le cœur de 
homme, celui de voir la Juſtice aſſignant dans 
„des ſucces aux coupables, 


ſon propre Temple 


des chitimens à Pinnocence ? Qu' ils ſoient tran- 
2 Le Prince reparera PFerreur. Cet ouvrage 

e ſurpriſe ne reſtera pas mele dans leurs faſtes, 
avec tant de monumens d'une haute ſageſſe. On 
ne verra point les mechans s en faire quelque 
jour un titre à leurs yeux, pour oppruner de 


WE FLIIDBGE Kan! 

nouvelles victimes. Rendue enfin au bonheur 
& a — 172 „la Dame 1 ſe 
ſouviendra de ſes peines, que pour benir le 
Souveram qui les aura N & elle ne tirera 
du fieur Tiffon autre vengeance, que de ſou- 
haiter quil ſe repente d avoir employe A la per- 
1 des talens qu il peut rendre utiles au 
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' APOLOGETIQUE 


Do comte DE PORTES, — — 
de feu Son Alteſſe Sereniffime Monſei- 
gneur le Prince Stadliouder, & General 

Major au ſervice de Leurs Hautes Puiſ- 

| Janes tes E cats - G eneruux; e 4 


. 


de la Republiquede Berne. f 


* „ 
2 


U. Athenien, avoit "Lie — * murs de 4 
ville , & il ſoutint, devant ſes Concitoyens aſ- 
ſembles, qu'une Couronne décernce A ſes tra- 
vaux ty Magiſtrats, lui etoit legitimemenit 
acquiſe, Pai a defendre devant une Republique 
auſſi ſage que celle d Athenes, un homme ver- 
tueux, qui, pour avoir obèi a la loĩ de Phutmanits, 
a été condamne par erreur. Lun demandoit à 
etre recompenſe ; autre demande à netre pas 
ers Celui-là, en ex — 2 . 0. pu- 

iques , ne plaidoit e la ca oure ; 
colic; Plaide celle te fon honneur, en s oppo 
ſant à ce qu il ſoit flétri. II eſt juſte & flatteur, 


fans — » 9 recevoir le prix d'une * action; 


396 PILAI DO YEARS 


mais, enfin, le ſentiment de Tavoir faite valit 
8 une palme donnèe ſur un theatre ; au 
— v4 Fignominie imprimee par des Tribu- 
Finnocence & au merite, confond tous 
— printipes, enhardit les mèchans & dèſeſpere 
les gens de bien. Si done laGrete entiere fe ren. 
dit autrefois attentive aux pretentions d'un Ci- 
toyen,_qui reclamoit le falaire de ſes ſervices, 
le Corps Helvetique accorderoit-il aujourd hui 
moins d intèrèt aux plaintes d'un homme, qui 
a été la victime de ſes 1 

Il eſt vrai que le genie de POrateur repandit 
ſur la premiere conteſtation un immortel &clat. 
Demoſthene parloit pour lui- meme. La voix 
de cet homme ſublime regna fur des Republi- 
cains , Sempara de toutes les puiſſances de leurs 
a mes, & saſſura le plus beau veel * 
jamais joui FEloquence. * 

Elle ne prerera aucun luſtre re pre- 
ſente, je le ſais: mais la nature meme des ohjets 
nous diſpenſe de Fart qui nous manque. Qu'im- 
portent les ornemens du diſcours, — un ſujet 
qui tire des Evenemens ſeuls, toute ſa valeur? 
Les talens peuvent ſervir à edlebrer la vertu: il 
ne faut que de la vérité pour la défendee. 

Je montrerai a Leurs Excellences du Souverain 
Conſeil de Berne les reſſorts qu'on a falt _ 
| _ les tromper , Finjuſtiee de PArrèt qu'on 

a ſurpris, la 'neceſſits ol Elles n Ca- 
ce Jugement. 122. f „in! 

Mais comblen; pour acids A ce ugh i 
Frida devoiler intrigues! On verra les Loix 
enfreintes , le droit tes: n la Probire 


323 * SSC SHI 2 £7 Qs - T1193 * 2223 25 2 3 
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menacce des fers, forcte de fuir, d&shonorte; 


la cupidite, ambition, Torgueil , la vengeance, 
maſques des noms de juſtice & d'ordre. Ces ta- 
bledux ſombres ſeront eclaires par des traits de 
commuleration, de generofite, de conſtance; de 
grandeut dame. Un homme rare ſacriſiera tout, 


Sa fermete, ſans cefle aux priſes avecPinfortune, 


fera voir ce que peut la Raiſon contre le credit, 


lorſqu'un vrai courage la met en œuvre. Mais 
plus on admirera les ſucces, qua force de ſoins 
& de depenſes, le Comte de Portes aura..obte- 
mis pour autrui; plus on saffligera des attein- 
tes, que tant de qualites ont porte a fa repu- 
tation; & tandis que je tacherai de faire tom- 
ber VArret qui la ternit, les coeurs honneteg 
joindront leurs vœux à mes efforts © 


| Jacques-Antoine des Vignes & Adam ſon frere; 


Secretaire Baillival de Nyon, poſſedoient par 
indivis, des biens conſidèrables. Jacqu 


rern 
- 


es-Antoine 
mourut en 1750, apres avoir inſtitue ſen frere 
heritier , & lui avoir ſubſtituè un enfant, pa- 
rent tres-cloigne , nomme Pierre - Charles des 
Vignes. Cet enfant étoit de Genollier, Village 
ſitus au pays de Vaux, dans le Canton de Berne. 
ce lieu lui nomma un Tuteur. Au 
bout de huit années, le Secretaire Adam des 
Vignes mourut a Nyon, fans enfans. La ſubſti- 
tution faite en 1750, par ſon frere „s ouvrit au 
profit du jeune des Vignee .. 
Tome III. | 


1 
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Des le jour meme du deces, le Chitelain de 
Nyon ſe tranſporta dans la maiſon du mort, fit 
ſortir le corps de la chambre, fit mettre, par 
ſon Greffier, les ſcelles ſur cette chambre, ainſi 
que ſur les armoires, ou il y avoit de groſſes 


5 


ommes d'argent comptant. tre jours apres 
la miſe des ſeelles , le Chätelain & le Bailli ſe 
rendirent ſeuls dans cette maiſon. Mais avant 
que d expoſer leur conduite, il eſt bon de faire 
connoitre ces deux perſonnages, ſur-tout le 
Bailli de Nyon; car Ceſt le principal acteur 
Il faut bien ſe donner de garde de confondre 
les Baillis de la Suiſſe, avec ces Juges ſubalter- 
nes, auxquels nous donnons ce titre en France. 
Les Baillis de Berne ſont toujours Membres du 
Conſeil Souverain de la Republique. Ils ont, 
ſous leurs ordres, une pokes de pays que 
Ton appelle Bailliage, ot ils ſont les Prepoſes ou 
Lieutenans du Souverain. Hs reunifſent , en 
quelque ſorte, la double autorite dont jouiſſent 
parmi nous les Gouverneurs & Intendans de nos 
Provinces. Ils ont, de plus, une Juriſdiction 
dont reſſortiſſent, en premiere inſtance, les Gen- 
tilshommes & les Vaſſaux. Ces Baillis ſont auſſi 
Juges appel des Cours inferieures. On nomme 
leut Tribunal, Cour Baillivale. Ceux qui exer- 
ent ces offices ſont „& peuvent, 
elon leurs differens caracteres, faire beaucoup 
e, bien, 9p. beaucoup i | ii el, 
Le Magiſtrat qui occupoit le Bailliage de Nyon, 
bel Tc. | Sa Kamille eſt 1 & 
accreditee. Il eſt ne avec des talens que IEtude 
4 perfectionnès. Leſſai qu'il en ayoit fait, ſoit 


* 
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comme Chef de l'Etat exterieur , ſoit comme 
Membre de la Chambre Supreme des Appella- 
tions, lui avoit acquis la reputation d'Orateur 
& de Juge èclairè. Enſorte, qu'à Fexception de 
certaines perſonnes, qui deja connoiſſoient ſes 
diſpoſitions interieures , on ſe felicitoit de ce 
que le ſort Payoit appelle au Bailliage de Nyon. 
Le Lieutenant Baillival ſe nomme Cormllat, 
Cet homme eſt auſſi Chatelain , ou Juge infe- 
rieur de la Ville de Nyon. Il eſt oncle mater- 
nel du Baill: ; circonſtance remarquable , & dont- 
le Bailli Tſcharner a ſu tirer un grand avantage. 
Car, fi les droits du ſang donnoient à Voncle 
quelque aſcendant fur ſon neveu, celu-ci re- 
trouvoit dans la preeminence de ſon Office, le 
droit de ſuperiorite ſur ſon oncle ; & cette dou-- 
ble relation de parents” & de place rendit le 
Chatelain le plus utile inſtrument des projets & - 
des procedes du Ball. 5 
Quoi qu'il en ſoit, le neveu & Voncle en- 
trerent ſeuls chez le Secretaire decede. Puis, 
ſous pretexte d'y aller prendre ſon Teſtament, 
ils rompirent les ſcelles ſur la porte de ſon ap- 
partement ; ils les rompirent ſur Parmoire on 
Etoient Pargent & les titres; ils les rompirent, 
ſans appeller ni le Greffier qui les avoir poſes , 
ni les parens du Teſtateur, m le Tuteur de Fhe- 
ritier par ſubſtitution ; & ces ſcelles une fois en- 
leves ne furent plus retablis. 3 7% 
Des le lendemain, un homme nomme Aneth, 
2 jouera dans cette Cauſe un role important, 
ſe preſenta à la Juſtice de Nyon, comme aſſiſ- 
tant le Tuteur du mineur = Vignes, & ils 
| 2 
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requirent. . du Teſtament & de 
trois Codicilles. 


Lee Teſtament eſt dats du 19 Février 1758. 5 
eſt Ecrit & figne de la main du Teſtateur Adam 
des Vignes , qui y inſtitue pour ſon heritier le 


meme enfant Pierre-Charles des Vignes, deja 


heritier de fon frere , par effet de ſubſtitu- 


tion. 5 
Quant aux trois Codicilles, le premier , date 


_—_ Avril, eſt ecrit N ſigné de la main 


a eſtateur, qui y temoigne beaucoup de con- 


fiance dans le Baill: Tſcharner. 


Bailli Ticharner : qui, , deſcendant dans ſon pro- 


pre Bailliage, de I'eminente qualité de Lieute- 
nant du Souverain, à Femploi de ſimple Tabel- 
lion, Ecrivit & figna lu-meme ce ſecond Co- 
dicille ; or il fit , au nom du Secretaire. des Vi- 


gnes, pluſieurs legs à la fille du ſieur Baile, & 


aux ſieurs Maſſis, Vert & Chapotin. Obſervons 
que Chapotin ctoit Regent d Ecole, & Rece- 


veur domeſtique du Baill Ticharner. | 
Le troiſieme, date du 12 Avril, ne fut Lerit, 


ni Ggne par le Teſtateur, ni par aucun Notaire. 


Ce ne fut pas non pus le Bailli Tſcharner qui 


Tecrivit & le ſigna: ce fut ce Chapotin, ſon- 
Receveur. A la ſignature de ce Maitre eis 


furent jointes celles de ces m&mes Maſſis, Vert 
&c Baile, auxquels le Bailli venoit de diſtribuer, 
ainſi qua Chapotin, differens legs dans le Co- 


| Gels precedent. Auſh fut ce — du Balli 


Le ſecond, date du 9 Avril, reſt drit, ml fi= 
 gne par le Teſtateur il ne. Peſt par aucun No- 
taire; il ne Peſt par aucun Temoin. Ce fut le 
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„ bon ſens & memoire, nous a declare 88 


F FEWOT9ES a. 
que ces quatre Legataires devinrent Notaires à 

leur tour. A, | 

Les ſouſſignés, porte ce Codicille, aſſurent 
» en toute verite, que cejourd hui 12 Avril 
„ M. le Secrétaire Baillival des Vignes, detenu 
„ de maladie dans fon lit, cependant de fort 


» prioit tres-humblement le noble , magnifique 
» &tres-honors Seigneur le Baill: Daniel Tſchar- 


„ ner, de vouloir bien avoir la bonte de nom- 


» mer pour Tuteur, au jeune Pierre- Charles 


» des Vignes de Genollier , la perſonne que fa 


„noble, magnifique & tres-honoree Seigneu- 
„rie Balllivale 55 la plus core ce 
» uy laifſe a ſon choix. Recommandant , au 
» ſurplus, ce jeune homme à Monſeigneur le 
„ Baill: , pour qu'il lui plaiſe le diriger par lui- 
» meme, & veiller ſur 15 conduite, & * celle 
» du Tuteur qui ſera etabli , autant que ſes af- 
» faires le permettront. En foi de quoi nous 
„avons ſigné, apres en avoir fait lecture audit 
» M. des Vignes, qui Pa confirme de nouveau, 
„comme etant ſon intention. Signes, BALE, 
„ MassS1S, VERT, CHAPOTIN . | 

II falloit que le Siege où etoit demandee Pho- 
mologation d Actes auſſi irreguliers que ces deux 
derniers Codicilles, fut prefide par le fieur Cor- 
nillat, pour qu'ils y fuſſent enregiſtres. Ils le 
furent ſans la moindre difficulte ; & cette pre- 
miere infraction des regles fut la baſe de Pedifice_ 


d'iniquitè, que le Bailli de Nyon alloit elever. 


I1 ſe hata de procurer au ſieur Aneth la place 
de Secretaire Baillival, que la * du Teſtateur 
| ” 
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faiſoit vacquer. C'etoit peu pour M. Tſcharner 


d'avoir a fa devotion ſon propre oncle dans les 


deux charges de Lieutenant Baillival & de Cha- 


telain; il voulut avoir auſſi dans celle de Se- 
cexætaire, une creature encore plus a ſes ordres, 


Ce poſte donne du credit , ſur- tout à ceux que 
les Baillis appuyent. Si-töt done que le Bailli 
Ticharner eut pourvu Aneth de cet Office, ce 


fut ce meme Aneth, quien vertu du Codicille 


9 vient de voir, il crèa Tuteur du mineur 
des Vignes. L'ancien Tuteur fut exclus, le nou- 
veau etabli, fans aucune forme legale. Ceſt 
une piece bien Etrange que ce brevet de Tutelle, 
dont M. Tſcharner gratifia fon protege Aneth. 
Par ce brevet, il Pinſtalla dans la maiſon du 
defunt , le mit en menage avec la Gouvernante 
Baile, & ordonna qu'ils vivroient tous deux 4 
une table ſervie aux frais de la ſucceſſion. A voir 
avec quelle aiſance le Bailli Tſcharner diſpoſoit 
de la maiſon du mort, on Tetit pris pour un 
proprietaire , qui en faiſoit les honneurs ſelon 
fa fantaiſie. | 
II y avoit pres d'un mois. que le Teſtateur 
Etoit decede : les ſcelles avoient ete enleves : Vin- 
ventaire, auquel la Loi veut qu'on procede auſſi- 
tat & ſans 22 „n'ëtoit pas meme commence z 
& Ceſt dans cet etat que M. Ticharner ofa in- 
troduire un homme a lui, au milieu des effets 
du defunt. C'etoit lui donner carte blanche pour 
piller avec impunite. Car, quel compte deman- 
der à un homme que le defaut d'inventaire met - 
toit toujours dans le cas de repondre , qu' ai- je 
pris? Ol: eſt la preuve? Ars . 
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Et fans chercher nos exemples hors de la 
Cauſe, la Gouvernante Baile avoit averti , le 
jour meme du deces, le Chitelain Cornillat d'a 
poſer les ſcelles ſur un buffet, qui renfermoit 
un depot de 936 liv. Mais, quand le Bailli vint 
pour inventorier ce buffet, cette fille fut frappee 
detonnement de voir que le depot n'y toit 
plus, ainſi qu'elle Fa declare depuis, en Juſtice 
& ſous ſerment. Auſſi eſt-ce pour prèvenir de 
ſemblables fraudes que les Loix ont ſevi de tout 
temps, contre les Tuteurs & Curateurs, qui 
s'immiſcoient le moins du monde, dans les biens 
de leurs Pupilles , avant qu'un inventaire folem- 
nel en efit été fait. Les Loix Romaines les pri- 


. voient meme de leur Office, & les notoient 


d'infamie perpetuelle. Mais qu'importoit au Tu- 
teur Aneth que les Loix Selevaſſent contre fa 
conduite, des que c'*etoit leur Miniſtre meme qui 
la lui tracoit ? 9 a | 
Si Ton demande pourquoi cette liaifon que 
le Bailli forma, aux depens du mineur, entre le 
Tuteur de celui- ci, & la Gouvernante du de- 
funt, nous dirons qu'on craignoit que cette fille 
honnete par caractere, mais trop foible pour ſe 
defendre des pieges qu'on lui tendit , ne divul- 
guat ce qui ſe paſſoit dans Phoirie de des Vignes. 
Il falloit que le Tuteur Aneth Ja preparat adroi- 
tement aux évënemens qui devoient ſuivre. 
Car la maniere dont on *Y prit pour dreſſer P'in- 
ventaire , avoit de quoi furprendre. : 
Ni Pancien Tuteur, oncle paternel du Pupille, 
ni aucun de ſes autres parens n'y furent appel- 
les. Le Bailli Tſcharner ne nomma * y pro- 
W 


* 
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ceder, que le Chatelain Cornillat ſon oncle, le 
Tuteur Aneth ſon Agent, & un fieur Lévrier, 
Notaire a Nyon, & Chatclain du Village de Ge- 
nolher. | 
Leevrier mande en ſa qualite de Notaire, avoit 
apporte , felon Vuſage, un cahier couſu. Mais 
Meſſieurs Tſcharner , Cornillat & Aneth , qui 
mavoient, par leur accord entr'eux, rien à crain- 
dre des Tribunaux d'un Bailliage, dont ils ctoient 
les Chefs, firent inſcrire Vinventaire de Fargent 
comptant fur des feuilles yolantes , & celui de 
pluſieurs autres effets fur des papiers de diffe- 
rente grandeur, fans donner aucune ſuite aux 
numeros des pages; ce qui procuroit le moyen 
de les ſouſtraire ſans aucun riſque : d autant plus 
que Levrier, qui auroit du, comme Notaire, 
reſter depoſitaire de ſes minutes, ne pſit garder 
en fa poſſeſſion les feuilles fur leſquelles il ve- 
noit d 
fix mois & plus, qu'il les ſigna, fans etre fur 
qu'on les lui repreſenta toutes. 
argent comptant que Von a connu, a monte 
a plus de 40000 liv. Des que cet argent fut in- 
| ventorie, fi Ceſt-la Petre, M. le Baill: le fit por- 
ter dans ſon Chateau ; apres quoi, ne jugeant 
plus ſa preſence neceflaire, il abandonna le reſte 
des details aux ſoins du Chatelain fon oncle , & 
du Tuteur ſon Agent. | 
Une choſe pourtant inquietoit M. le Baill: : 
toit d'apprendre les ſoupgons que faiſoient 
naitre dans Veſprit de la Demoiſelle Baile tous 


les faits dont elle Etoit Temoin. Le fieur Aneth 
_ avoit beau Vaflurer que des Officiers de Juſtice, 


ecrire. Ce ne fut meme qu'au bout de 


K 
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& ſur- tout un Seigneur Bailli, entendoient mieux 
qu'elle les formalites qu'une ſucceſſion de cette 
importance exigeoit. Elle avoit peine A ſe pe 
ſuader que la rupture des ſcelles , le retard af 
fee de Vinventaire, Veloignement de ceux qui 


aàvoient droit mY aſſiſter, le divertiſſement d'un 


depot , le tranſport de tout Pargent comptant 
chez ſa Seigneurie Baillivale, que tout cela füt 
autant d' opèrations preſcrites par les Loix. Elle 
confioit au Tuteur ſes reflexions & ſes craintes. 
Celui- ci les reportoit au Bailli, & voici ce dont 
ils convinrent, pour lever les ſcrupules impor- 
tuns de cette fille. 

M. Tſcharner reprit les fonctions de Notaire; 
ou plutòt, ce ne 2 plus un Notaire qui parla, 
ce fut le premier Magiſtrat du Pays, le Lieute- 
nant du Souverain, qui, du haut de ſon Tri- 
bunal, donna ordre aux Officiers de la Juſtice 
de Nyon, d'homologuer ce qu'il leur alloit de- 
clarer. Sa declaration fut que le defunt , apres 


lui avoir fait Veloge de la Demoiſelle Baile, 
avoit voulu que cette Domeſtique put recevoir, 


ou les 180 liv. de rente viagere qu'il lui avoit 
legue, ou un capital de 4500 liv. a ſon choix. 
Enſuite il leur enjoignit de prendre cette con- 
verſation, dont perſonne mavoit ete temoin, 
pour un vrai Codicille , qu'ils auroient a enre- 
giſtrer fur le champ. 4 

Ainſi, M. le Baill: ne garda plus de meſures, 
& dedaigna juſqu'aux pretextes. Ce n'etoit plus 


un malade incapable decrire & de ſigner, dont 
1] rapportoit les paroles; c'etoit un mort, en- 


ſeveli depuis un mois, qu'il faiſoit revenir & 
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2 Ce qui manquoit de forme & de bon 
lens 


dans cette marche, etoit ſupplee par l' auto- 


-rite de la place. L*obeiflance etoit d'ailleurs pre- 
ree par les ſoins de Foncle Cornillat , qui 
Etont, comme on fait, Prefident dela Juriſdiction, 
ou fut docilement enregiſtre un acte, fi mont- 
trueux dans Fordre judiciaire. 5 
Fadroit Tuteur ne manqua pas de faire va- 
loir à la Demoiſelle Baile, la protection & les 
bontèés, dont Monſeigneur le Bailli Phonoroit. 
Cette fille fi bien traitee, ne pouvoit plus croire 
e des ſuperieurs , fi honnetes à fon égard, 
ent capables de mauvaiſes vues; & fans me- 
riter qu'on la taxe de reflembler a ces Temoins. 
dont on achete , a prix d'argent, ou la parole 
ou le filence, ce fut probablement de bonne · ſoi, 
qu'elle fe laifla aveugler & ſe tut. 
Mais le Public parloit avec force; car le 
bruit des exactions commiſes par M. Tſcharner 
& ſes deux Aſſociès, Setoit repandu dans le 


Bailliage. On difoit ouvertement que, ſous 


couleur de veiller aux interets un enfant, qui 
venoit d' hèriter d'un objet d' environ 208000 
livres, le Bailli ne s'ëtoit empare de la regie 


de cet heritage , qu' afin de fe Papproprier. Cha- 


cun Seffrayoit pour ſon propre compte, de 
voir qu'un Baill: regardoit fa dignitè comme une 


arme offenſive , ſon reſſort comme un Pays en- 


nem, les proprietes d'autrui comme des biens 
de conquete. Tous Sindignoient que ces noms 
ſpécieux de Tribunal & de Juſtice , ſerviſſent 
¶ inſtrument à la violence, & de voile à la cu- 


pidité. Mais murmurer, n'eſt point agir, Ia 
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_ erainte excitoit à ſe plaindre, & la crainte em- 


pechoit de rien entreprendre. 4 

Un homme ſe rencontra, qui n'apprehenda 
point de ſe preſenter au combat, pour la defenſe 
du mineur opprime. Cet homme eſt le Comte 
de Portes. Il etoit Gentilhomme de feu Son Al- 


teſſe Sèrèniſſime Monſeigneur le Prince Stad- 


houder , & Colonel au ſervice des Etats Ge- 
-neraux. Leur neutralite dans la derniere guer- 
re, lui avoit procure des conges pour habi- 


ter ſes terres , ſituèes au Canton de Berne, 


dans le Pays de Vaux. Le Comte de Portes ſon 
pere, apres etre ſorti de France pour Ja Reli- 
gion qu il prays „& apres Etre entre au 
iervice du Roi de Sardaigne , à la Cour duquel 
il parvint aux premiers honneurs militaires, 
Etoit venu $'etablir dans le Canton de Berne, & 


y avoit achete pluſieurs Seigneuries , entr au- 


tres celle de Genollier. | 


Le Comte de Portes, dont nous parlons, eut, 


à la mort de ſon pere, cette Terre dans ſes 
partages. Or, le Village de Genollier etoit le lieu 
de la naiſſance du jeune Pierre-Charles des Vignes. 
Sa famille y eſt domicilièe depuis plus d'un ſiecle. 
Cet enfant ëtoit par conſequent juſticiable du 
Comte, ſon Seigneur. C' toit au Chatelain & 
au Corps de Juſtice de Genollier, que Fadmi- 
niſtration de la tutelle de cet enfant appartenoit, 
ſolon toutes les Loix. On a cependant vu que le 
Chitelain de Genollier n'y etoit employe par 
le Bailli de Nyon, qu'à titre d'Ecrivain ; ce qui 
Etoit une entrepriſe ſur la Juriſdiction du Comte, 
d autant plus injurieuſe, qu'on affectoit q en rem 
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dre ſon propre Chatelain Vinſtrument. Et pour- 
quoi avoit- on pris ce Juge pour Copiſte? C'eſt 
qu'on croyoit quen affociant au complot le Juge 
meme de Genollier , on fermeroit la bouche 4 
Fhomme le plus intereſfle a reclamer contre Pu- 
ſurpation. 
Jamais en effet, le Comte de Portes ne ſe ſe- 
Toit mis en avant, ſi le Bailli Tſcharner n'eũt fait 
e lui enlever les droits de fa Juſtice, & n'eũt 
viole toutes les regles vis-a-vis du Pupille, 
dont il s toit arrogè la tutelle. Mais a la vue des 
excès commis dans la regie des biens de ce mi- 
neur , il penſa que le droit qu'il avoit de reven- 
diquer fa Juriſdiction, devenoit un devoir. Ce 
weſt pas que ce devoir ne lui pariit difficile a 
remplir; car, fans qu'il put preciſement pre- 
voir tout ce que devoit lui coliter la protection 
qu'il alloit accorder à cet enfant, il ſentoit bien 
que le credit du Bailli apporteroit de grands obſ- 
tacles au ſucces. Mais la purete de ſes intentions 
& la juſtice du Gouvernement le raſſuroient, 
d autant plus qu'il avoit en lui-mème ce qui 
fait ordinairemeut reuflir , fermete Wee ae 
rance & penerofite ; qualites dont Paflemblage 
eſt rare, mais qui forment les trois principaux 
traits de ſon caractere. = 
Il ordonna donc an fieur Levrier , fon Cha- 
telain , de reprendre dans ceci , le vrai role 
qu'il avoit a y jouer, & de faire rentrer cette 
tutelle ſous ſa juriſdiction. La Juſtice de Genol- 
lier saſſembla, & convint de faire a M. Tichar- 
ner des repreſentations. Tout effet qu'elles pro- 
duifirent , fut que celui-ci retira au ſieur Le- 
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n'avoit mis 
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vrier ſon emploi de Notaire, & lui ſubſtitua 


le Greffier Goncerut, pour continuer P'inven- 
taire : ce à quoi cet homme ſe preta d'une ma- 
niere entierement conforme aux vues de ceux 
qui Vemployoient. 47 
Quand M. de Portes vit que M. Tſcharner ne. 
tenoit aucun compte des remontrances de a. 
Juſtice , il prit le parti d'aller a Berne, où al 
fe peed de fa vie, & il adreſſa des 
plaintes au Senat, contre les atteintes portees 
par M. Tſcharner, a ſes droits de juriſdiction. 
Il sy plaignit auſſi, de ce que ce Bailli avoit 
confiè l adminiſtration d'une ſucceſſion auſſi 
conſiderable , au ſieur Aneth, homme ſuſpect. 
& qui ſoutenoit cette reputation, par la ma- 
niere ſcandaleuſe dont il s acquittoit de ſa com- 
miſſion. Le Baill: repondit à ces plaintes , par 
des generalites. Il allegua l'inſpection que les 
Seigneurs Baillis ont, en general , fur les tutel- 
les, pour &attribuer. fur-celle-ci un droit de 
regie arbitraire: Il ajouta que M. de Portes 
ayoit d autant plus de tort. de fe plaindre, qu il 
ne s' toit encore rien fait de juridique. Reponſe- 
abſurde , dont on fut indignè; comme ſi ce n 
toit pas prèciſòment de cette obmiſſion de tou- 
tes formes, qu'on ſe plaignoit. Auſſi M. Tichar- 
ner perdit-il fa cauſe avec depens. La Sentence 
du Senat le condamna à reftituer- la tutelle des 
Vignes , a la zuſtice de Genollie. 
Une des premieres operations-qui eurent lieu 
en execution de ce jugement, fut de degarnir- 
le chateau Baillival, d'un ſomme d environ 18000 
livres. C toit tout ce qui reſtoit des 40000 liy. 
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dont M. Tſcharner s' toit nanti. Il pretendit que 
le furplus avoit été depenſe pour le mineur. 
Ceſt ce deficit, qui forma robjer des comptes 
que le tuteur Aneth eut à rendre. Cetoit, 
doute , un ſpectacle bien humiliant pour 

un Magiſtrat , de voir les mouvemens & les 
courſes de ſon propre agent, force par Fordre 
une Juſtice inferieure , de reporter du chateau 
de Nyon, dans celui de Genollier, des facs 

argent, depouille du pupille. Shiv 
Des qu'Aneth vit qu'il n alloit plus Etre ctaye 
du credit de Fhomme qu'il ſervoit, il crut pru- 
dent de fe demettre de fa tutelle. Le Bailli nom- 
ma Goncerut à fa place. Goncerut, en effet, 
auroit- il pu cenſurer, comme Tuteur , Pouvra- 
ge fait par lui-mème à titre de Notaire ? Mais 
ce meme motif qui Pavoit fait nommer M. 
Ticharner, le fit rejetter par la Juſtice de Ge- 
D un autre còtéè, Aneth éludoit tuelle- 
ment la reddition de ſes comptes. C'etoit bien 
2 Genollier, que la Sentence le forgoit de les 
rendre: mais age incident qu'il èlevoit, ſe 
portoit par appel a Nyon, & Ia, il retrouvoit 
ſon protecteur. Cette intrigue Eterniſoit les pro- 
cedures. Le Comte de Portes en avoit profite 
pour ſe rendre à la Cour de la Haye, ot d au- 
tres affaires Fuvoient appelle. 
Cependant le defaut de Tuteur & la multipli- 
cite des incidens privoient tellement le jeune des 
Vignes du benefice de la Sentence de Berne, que 
la Juſtice de Genollier apprehenda d' etre recher- 
chte ſur ſon ination. Elle arréta de repreſen- 
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ter cet inconvenient au Comte, ſon Seigneur, 
& le pria d'en uſer, ce ſont ſes termes , ſelon 
nn,, ice fut d couvert de 
tout reproche, & le mineur d l abri de toute perte. 
Sur cet avis, le Comte de Portes quitta la Hol- 
lande, revint chez lui, d' où il retourna a Berne 
pour la ſeconde fois. 0 

. Il y preſenta une requete , laquelle 
in demandoit au Senat deux cho es; 19. un 
Tuteur pour le mineur : 29. un Juge app 


neutre. 


g Il avoit eu juſques-là, rattention de  garder le 
5 filence ſur ces codicilles irr6guliers, qui faiſoĩent 
ns paſe du proces; & fe flattant quil lui ſuffi- 
2 If roit de fe She reint6grer dans les privileges de. 
s Juſtice, 4 determiner enfin M. Tſcharner 
j. A renoncer a ſes vues de ſpoliation, il lui avoit 
epargne le recit des principaux déſordres, par 
lui ou autoriſes ou comms. Mais, des qu an 
mepris des ordres memes du Senat , les manceu- 
vres de M. Tſcharner donnoient des entraves aux 
operations des Juges de Genollier, M. de Por- 
tes ſe crut oblige de demaſquer Fhomme. II 
| Joignit à fa requete un mEmoire & des pieces 
juſtificatives. On ordonna que le tout ſeroit 
communique au Baill: Tſcharner. Celui-ci don 
na ſes reponlſes, & accuſa le Comte de Portes 
d'avoir ſages la religion des Seigneurs-Juges, 
& dayoir employe , à cet effet, des armes ſe- 
crettes, capables d'operer {a ruine, ils * 

mettoient | re Mais le Comte n'eut 
plut6t - vil toit accuſe den impo er 


ul o it a * 1a preuve- 
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de chaque fait, que M. Tſcharner oſeroit met; 
Les Legiflateurs de Berne ont ſenti que, pour 
garantir les Particuliers du danger de ne jamais 
obtenir juſtice contre des adverſaires trop puiſ- 
fans , il falloit etablir un moyen sur & prompt 
de ſtatuer ſur les plaintes des ſujets contre leurs 
; Baillis. De-la les Edits Souverains , qui ordon- 
XA nent de juger ces ſortes de plaintes , fur deman- 
42 de & reponſe. D'apres ces Loix, la procedure 
Etoit complette , le Senat devoit prononcer, & 
| peu de ſemaines auroient tout termine. Loin de- 
„ le Senat de Berne renvoya les Parties par- 
devant la Juſtice de Genollier , & ordonna au 
Comte de Portes d'y produire fes preuves con- 
tre M. Tſcharner: accordant d'ailleurs aumineur, 
_ & de plaider devant un Juge d appel neutre, & 
& ſe faire nommer un Tuteur legitime. 

_ -Lesdeuxchets de la Sentence, qui octroyoient 
au Pupille un Tuteur & un huge, exciterent la 

reconnoiſſance du Comte. C toit, en effet, 

obtenir ſon Pupille, tout ce qu'il avoit 

demande. Mais il faut avouer: autre chef, 

Jui renvoyoit les Parties au Siege de Genol- 
lier, lui cauſa une furpriſe extreme. Il lui pa- 
roiſſoit incomprehenfible que M. Tſcharner, Ci- 
toyen de Berne, Membre de FEtat, Bailli re- 
gnant, fut aſſujetti par Leurs Excellences à re- 
cevoir pour Juges, une Juſtice de ſon propre 
reſſort, compolſee des Pay ſans d'un Village. II 


* my avoit pas dexemple , depuis Fetabliflement | 
| de la Republique, d'une inverſion auſſi biſarre a 
de toute marche judiciaire. Un homme vain 


8c moins ſenſè que le Comte de „ſee 
| eroit a 


? * 
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ſeroit applaudi de voir ſa Juriſdiction tout à coup 
Erigee par le Senat, en Tribunal fait pour ju- 


ger un Lieutenant du Souverain. Quant a lui, 


on coup - d'œil en affaires etoit trop juſte, 
pour ne pas decouvrir le danger d un pareil hon- 


neur; & quoique la Sentence lui eiit complé- 


tement adjuge les concluſions priſes pour ſon 
Pupille, la ſeule raiſon de Vincompetence de 
fa Juſtice, le determina d'en appeller à Leurs 


Excellences du Deux-Cent. + 


II fut dechu de fon appel. Muni, pour lors; 

de ces deux Jugemens. de renvoi au Siege du 
lieu dont il etoit Seigneur, il ſe promit bien 
d' empècher que ce renvoi ne devint un dent 
de Juſtice colore. Il importoit a la fortune du 
Mineur & a Thonneur du Comte de confondre, 


par des preuves ecrites', Pimputation de fauſſe- 


tc que le Baill: lui avoit oppoſee. Quel motif 
etoit plus capable d inſpirer de fermes reſolutions 
a un homme de Fetat & du caractere de M. de 
Portes. Il fit done demander au premier Aſſeſ- 
ſeur de Nyon, la permiſſion de citer- le Bailli 
a Genollier. Cette permiſſion lui fut reſuſce. 
Il sy attendoit. Sur ce reſus, il prit des té- 
moins, ſe tranſporta en perſonne che ce Bailli. 
Un Domeſtique ſe preſenta, auquel il-notifia , 
lu-meme, la citation, portant que le "Noble & 
Genereux Seigneur Daniel Tſcharner , Magnifique 
Seigneur, Bailli a Nyon , ett d comparoitre"de= 
vant le Chatelain de Genollier 4 pour y voir ar- 
ticuler les preuves des etranges irregularites & d une 
dangereuſe conſequence , par lui commiſes, dans ls 
Halil g one ry © - 
Tome III. LZ 
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4 e M. de Portes avoit prevu arriva. Le 
Baill 2 on jetta les hauts cris contre la té- 
mèritè que Son Adverſaire avoit eue de e 
ner; & comme ſi le Comte mauroit pas, 
contraire, Ete plus hardi, en mepriſant la . — 
& les formes que le Senat lui avoit preſcrites, 
M. Tſcharner appella ſon aſſignation, le com- 
ble de Taudace. A Tentendre, M. de Portes 
avoit offenſe la Majeſte du Souverain , en fa 
perſonne. Cetoit une injure faite au Gouver- 
nement tout entier. C'eſt fur ce ton qu'il en 
Ecrivit à Berne. Il peignoit, dans ſes Lettres, 
le Comte de Portes, comme un perturbateur, 
un ſeditieux. Il difoit qu'il avoit affectè de 
prendre ur cette expedition, un jour de mar- 
che, de remuer le peuple par cet eclat. 
Que ce portrait reſſembloit mal à un homme, 
qui, de ſa vie, na rien donne a Poſtentation | 
Car, trop franchement homme de bien, pour 
| Soccuper de le paroĩtre, M. de Portes ne ſon- 
geoit, dans tout ceci, ni aux autres, ni a lui- 
meme.- II vappliquoit uniquement a protèger 
un — opprime , & ſe livroit a cette belle 
Sure, avec ce courage imple & vrai, e 
Ia ſeule vertu 2 N 5 Js: 
Cependant les plaintes du Bailli portoient au 
Comte le plus grand prejudice dans Berne. Toute 


V Vile le croyoit coupable. Il en regut nombre de 


Lettres ou on lui marquoit, qu'il avoit gate 
la meilleure affaire par ſes imprudences; qu'on 
Etoit dans la plus grande fermentation fur ſon 
compte; qu'on ne parloit de rien moins, que 
. Cune — exemplaire, contre __ — 
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& lui-meme. Et en effet, Leurs Excellences du 
Senat avoient nommè des Commiſſaires pour in- 
former fur les plaintes de M. Tſcharner. Mais 
Elles lui avoient donné ordre de notiſier au 
Comte, que les Seigneurs ſecrets Etoient char- 
de cet examen. Et par une deſobciflance 
rmelle à ce decret, M. Tſcharner le lui cacha. 
Heureuſement que le Comte fe méſant des 
intrigues dont il ſavoit ſon ennemi e e; cou- 
rut à Berne. II arriva le 27 Juin. I} ᷑toit temps: 
on devoit, le lendemain, rapporter Faffaire. Un 
jour plus tard, il la perdoit. I crie qu'on Fen- 
tende. A ce cri, pouſſe par Fhonneur, on fuſe 
pend ; & il donne un Memoire, o it | 
que les Arrets de Leurs Excellences du Senat uk 
EtE ſes guides; que ce n'eſt point proprement 4 
un Seigneur Bailli qu'il a donne ſon aſſignation, 
mais a une veritable Partie, reconnue pour telle 
par le Senat meme; qu'il auroit regardéè comme 
un crime, d' imaginer que intention de Leurs 
Excellences efit et de ne lui permettre q agir, 
afin de le reduire a Pinaton , ou de le punir 
2 agi. Le tout murement peſe , le Senat 
rendit un Arret dont voici les termes. Ils font 
precieux. Cet Arret porte, qu'il #'y , nen d 
mettre à la charge, ni de M. le Colonel de 8 
ni du C hdtelain Levrier , & que, par conſequent, le 
Colonel de Portes 9 * Juftific ues plaintes 
| contre lui. 
M. de Portes ne pouvoit etre plus pleinement 
| vg des calomnies de ſon accuſateur. Mais en 
meme-temps que Leurs Excellences lui rendoient 
quſtice ſur le droit qu'il avoit 3 ſa 
| 3 | 
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Partie a Genollier, Elles reconnurent qu' en effet 
i toit indecent , que des gens d'un tel rang y 
plaidaſſent. Elles établirent une commiſſion des 
cing derniers Membres du Senat. 
_ + C'toit dabord le Senat qui devoit juger. ; 
Mais cette affaire » ol Thonneur d'un Seigneur 
Baill Etoit ſi grievement interefle , fit par-tout. 
une ſenſation ft vive, Vetrange maniere dont ce 
Bailli ſe defendoit, donna tellement a connoitre 

il y avoit dans la Tutelle des Vignes des faits 

ignes — attention du Gouvernement, quelle 
ut &voquse du Senat au Deux-Cent; de ſorte 

1 ne ſubſiſta plus, que r 
1 le rapport, & non pour prononcer. 
M. de Portes fut ſans doute flatte de olg 
— — auſſi auguſte & auſſi Eclaire que 
— Conſeil: 13 * * ſentoit 

er toute importance de ce Procès, pour dai- 
gner s en conſtituer Juge directement. Convenons 
pourtant que le contraſte fut ſingulier, de voir 
une conteſtation confice d abord par le Senat 
aux Villageois de Genollier, paſſer rapidement, 
& contre les Loix du Pays, par-deſſus le Senat 
meme , pour ètre porte & plein vol a Vemi- 

Ton ajoute que 

Fintervalle de ces deux extremites , a que les 
Chambres des Appellations , des Seigneurs Ban- 
nerets, des Seigneurs ſecrets, du Senat lui- 
meme, "qu'en un mot, toute JuriſdiQion fut con- 
ſultée, ce; ſera, dire qu'on alla cherchant , fans 
| facets; de Tribunaux en Tribunaux, lequel au 

1 — de complaiſance pour le Bailli. 

'" Tandis que M. de Fomes e Wligitoit pour foq 
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Pupille de Fevocation au Deux-Cent, Finduſ- 
trieux Bailli remuoit ſourdement les reſſorts de 
Fintrigue, pour èchapper au chatiment que cette 
Evocation lui annoncoit. Il avoit dans la Ville 
de Berne des parens, des amis, des partiſans ſe- 
crets, qui s employerent avec beaucoup d ap- 
plication à lui en acquerir de nouveaux. Ils re- 
prèſentoient aux Magiſtrats, faits pour preten- 
a des Bailliages, que cetoit travailler pour 
eux-memes , que de Soppoſer à ce que Fauto» 
rite d'un Baill: fut ecraſee par Vobſtination d'un 
Particulier ; qu'il ſe pouvoit que le Bailli etit 
manque a quelques formalites ; mais qu après 
tout, les Magiſtrats deyoient Ctre les premiers 
fei des I tt 25 97TH 
Ils peignoient aux eſprits timides le Comte de 
Portes comme un homme dangereux & entrepre- 
nant, qu'un fucces rendroit plus à craindre: qu'ap- 
paremment cet homme portoit ſes vues plus lon 
qu'on ne penſoit, puiſque rayant, au fond, nul 
1nteret perſonnel une affaire, oli pourtant 
il mettoit tant de chaleur & tant d argent, Ce- 
toit, fans doute, pour en prendre occaſion de 
ſe former un parti contre le pouvoir des Baillis; 
| 1 855 ſeul homme avoit ſouvent cauſè bien des 
aux A un Etat; que cet exemple pourroit ètre 
ſuivi; qu'il Etoit the Carreter le mal dans fon 
„„ %%% GT En | 
Quant à ceux quagitoit Pambition , on leur 
confiort plus franchement que M. Tſcharner cou- 
roit de grands riſques; que ſes torts trop reels 
& pouſles par un Adverſaire , comme le ſien, 
le pouvoient mener loin; qu il 7 allort de tout 
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po lui; que ce ſeroit lui rendre un ſignals 
rvice, que de le tirer de ce mauvais pas; que 

— le Bienfaicteur s aſſureroit la protection & 

es 


ſuffrages d'une famille nombreuſe, pour en- 
trer en Senat & parvenir aux honneurs de la 
Republique. andy . 5 
Ce fut a M. de Watteville de Belp que cette 
perſpective donna Fenvie de ſeconder, de tout 
ſon credit , les interets de M. Tſcharner. Son 
ambition Etoit telle, qu'il rhefita pas de con- 
<ourir a la ruine d'un homme de bien, pour 
obliger un coupable, utile a ſes vues. Voici par 
quel Ate de complaiſance il debuta. Le trait 
merite quelquꝰ attention. 1 1 : 
Il avoit ete nomme Tuteur de THoirie d'un 
M. de Mulinen de Sommiſwald, & avoit trouve 
dans ſes papiers une Lettre, ecrite par le frere 
du Comte de Portes de Craſſier qui comptoit 
fur Finviolable ſecret que la probite aſſure a de 
pareils ècrits, sy Etoit ouvert avec ſon ami ſur 
pluſieurs faits relatifs à M. Tſcharner. M. de 
atteville neut pas plutòt vu cette Lettre, 
au mEpris de la foi publique & des devoirs 
de ſon Office, il la fit paſſer au Bailli, qui en 
fit uſage dans ſes procedures contre le Comte 
de Portes. Mais, encore une fois, cette infidelite 
de M. de Watteville reſt qu'un prelude de tout 
le mal qu'il devoit faire. 5 
La mort de M. de Diesbach avoit fait vacquer 
une place dans le Senat. Il fut queſtion d'elire 
unSenateur. Le Bailli mit auſh-tot en mouvement 
tous ſes p „amis & adherens; & M. de Wat- 


9 


as 


teville fut Senateur, à la pluralité des ſuffrages. 
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A peine le fut-il, que la meme cabale, qui 
= de le placer —— , pretendit qu'a rs 
de dernier Senateur , il devoit ètre un des cinq 
Commiſſaires de la Tutelle des Vignes; qu'il fal- 

loit convenir que VArret, en 4 „par 
leurs noms, Meſſieurs Willading, Fellemberg, 
Hlerbort, & les deux Secrets, paroiſſoit, au 
premier coup- d œil, avoir voulu rendre la Com- 
miſſion permanente en leurs perſonnes; mais 
2 dans la verite, c'etoit ſpecialement aux cing 
ermeres places que cette Commiſhon apparte- 
noit. L'interpretation Etoit auſii contraire a Fef- 
prit qu' au texte de FArret. Il elit ete abſurde 
dattribuer , non pas aux perſonnes; mais aux 
poſtes, des fonctions, qui par-la ,/aurozent mis 
dans la necefſite de recommencer Pinſtruction 
du Proces, a chaque promotion. Cependant 
Tadreſſe que le parti du Bailli mit dans fa pre- _ 
tention, jointe au peu d' importance que les au- 
tres Magiſtrats donnerent a la choſe, la fit reuſbr 
EX adopter par le Deux-Cent. M. Willading, Se- 
nateur auſſi integre > Mgt „ fortit de la Com- 
miſſion, qu'il prefidoit à titre du plus ancien 
des Cinq.; & ce fut un double malheur pour 
M. de Portes de le perdre, & d'avoir M. de 

Watteville de Belp en fa place. 
ll ne s'agiſſoit plus que d attendre de la ſucceſ- 
ſion du temps, que des deces fiſſent encore 
place dans le Senat, a quelques Commiſſaires de- 

voués au Bailli. M. de Watteville ne pouvoit le 
ſervir efficacement, à lui ſeul. Ses Ce 4 
actuels le gènoient. Et le beſoin qu'on. eutd'e- 
pier des circonſtances _— fit conſumer 

4 
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luſieurs années en incidens, plus injuſtes les 
bas les autres. En voici Poſquiſle. nn 
NM. Ticharner commenca par obtenir neuf ſe- 
maines entieres , pour repondre aux preuves que 
M. de Portes avoit produites. Enſuite il donna 
en Allemand ſes reponſes; d'abord, pour que 
ſon Adverſaire, qui entend mal cette langue, 
perdit du temps à les faire traduire: puis, pour 
diſputer longuement ſur la valeur de cette tra- 
duction. Ce reſt pas tout. Le Comte stant 
appergu que les reponſes dont M. Tſcharner lui 
donnoit communication, n'etoient pas confor- 
mes à celles qu'il avoit diſtribuèes au Deux- 
Cent, & que PFinfidelite portoit fur des points 
eſſentiels, il le ſomma de les rectifier. M. Tſchar- 
ner ſe debattit , conteſta pour gagner, ſinon ſa 
Cauſe, au moins du temps, & finit par ſe ſou- 
mettre a paſſer un Arrèt d' expèdient, od il re- 
connorfloit avoir diſtribuè a ſon Souverain une 
Edition infidelle, & avoir circonvenu fa Partie. 
Enfin M. Tſcharner appella a ſon fecours ces 
Moyens ſi familiers aux Plaideurs de mauvaiſe 
foi que nous nommons Fins de non: recevoir. 
Il les tiroit , tantot de ce que les Codicilles 
avoient regu leur execution, tantòt de ce que 
plufieurs chefs de la demande du Comte de Por- 
tes Etozent preſcrits, tantot de ce qu'il etoit in- 
competent, & ſans vocation pour agir. C'eſt ainſi 
que M. Tſcharner, plus propre à eſcarmoucher 
'a combattre , Eludoit une action decifive, & 
ſentoit vaincu, Sil Etoit joint. 
Des hoſtilites de cette eſpece Etoient , il faut 
Favouer , bien faſtidieuſes pour un Militaire 


riant par la mort des Senateurs , devint telle 
que M. Tſcharner en fut content. | 


Ir Minor: Jer 


plein Ghonneur : il ſurmonta pourtant ſon an- 


tipathie pour ce 2 deſcrime , & ce que ja- 
mais il neut Ete capable d' entreprendre pour 
lui-meme , il eut la force de Pexecuter pour Pin- 


_ teret de ſon Pupille; Ceſt-a-dire, que cet hom- 


me de Guerre ſe livra avec tout le zele d un 
homme de Loi a Fetude de celles du Pays: 
non qu'il y cherchat la preuve de ſon bon droit, 
11 Pavoit au fond de ſon coeur ; mais il falloit 
bien qu'il conniit les uſages & le jargon de Fen- 
nemi qu'il deyoit confondre. Tout ce qu'il avoit 
vu lui avoit , d'ailleurs, trop appris a ne ſe 
pas confier aveuglement aux ſoins de quelque 
Agent, propre a ètre ou intimide ou feduit. 
Auſſi eft-ce à la precaution qu'il eut d agir par 
lui-meme , qu'il fut ſur-tout redevable de ba 
ſucces ſur chaque incident, OT IO 

| Cependant les années avoient amene les re- 
volutions defirees : & la Commiſſion ,, en va- 


M. Sinner etoit entre depuis peu en, Senat. 
Ce Senateur favoriſoit auſſi le Bailli. Des que 
M. de Watteville ſentit ſon autorite renforcee. 


par les diſpoſitions de ſon Collegue, ils firent 


fi bien, Pun & Pautre, aupres du Deux-Cent, 
qu'il convertit la haute Commiſſion du Senat 


en Tribunal de premiere Inſtance; &, ce qui 


merite d etre remarque , PArrèt porta la clauſe 
expreſſe, que trois Juges ſuffirozent pour ren- 
dre les Sentences. N 8 
Ceci donnoit une toute autre face à Vaſfaire. 
Tant que M. de Portes n'avoit vu dans M. de 
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compte, ſans prononcer: quelque raiſon qu'il 
elit de le tenir pour ſuſpect, il Sen ctoit peu 
anquiete. Mais fi-tot que la Commiſſion „de- 
venue en veritable Tribunal, Peut force de re- 
connoitre dans M. de Watteville un Juge, & 


7 eut compris que la clauſe inſeree dans 


TaArret, — — faire que Meſſieurs de Wat- 


teville & Sinner fuſſent, à eux deux, les mai- 


tres du Jugement , il reſolut de ſe ſouſtraire 
a 8 3 


atteville, il le recuſa. II croyoit que 
Sbeoie la ſeule facon dechapper a des pieges, 
_ travailles des mains de ſes Fa ges. Mais M. de 
Patteville lui en tendit ai , & trouva dans 
_ cetterecuſation meme , de quoi perdre le Comte 
de Portes, & ſauver fon ami Ticharner. 
Il ſe preſenta lu-meme au Deux-Cent, arme 
Tune Re quete de plainte contre le Comte de 


Portes. Il hi appuyer fa Requete par un Moni- 


toire. On appelle a Berne, Monitoire, des re- 
| e ſecrettes faites d'office X par des 
embres du Gouvernement, lorſqu on en atta- 
les Conſtitutions. Quel etoit donc ici ce 


lit public, ſi nuiſible aux maximes fonda- 5 


mentales de FEtat ? Cetoit en leur faiſant vio- 
lence , qu'on avoit oblige M. de Portes d'in- 
tenter , a ſes frais, un Procès en forme au Baill: 


. & ee on lui faiſoit un cri- 


me de faifir les moyens legitimes & neceflaires 
r ne pas perdre ce meme Proces , qu'on 
Feen d force de ſoutenir. Cette r6culation n E: 


Wanteville qu'un Commiſſaire charge de rendre 


DSs bs premiere fois qu'il comparut devant 
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toit - elle pas une voie de droit? Et outre 


qu'elle etoit très- fondèe, il Favoit propoſee 
dans des termes tres - meſures & tres - reſpec- 
tueux (a). Ont donc, encore une fois, Etozent 


a * 1 8 


— 
— 


(a) Recuſation de M. de Watteville faite par M. de 
Portes, le 4 Feorier 1763. 


Leurs Excellences du Deux-Cent, nos Souverains 
Seigneurs, ayant etabli par leur Haut Decret du 5 Jan- 
vier dernier, que I'Vlluftre & Haute Commiſſion ſeroit 
Juge de premiere Inſtance, & prononceroit a la plu- 
ralite des ſuffrages, ſur toutes les Procedures qui ſeront 
inſtruites entre M. Pancien Seigneur Bailli Tſcharner 
& le Colonel de Portes, ledit Colonel de Portes gu 
paroit aujourd'hui pour la premiere fois, depuis que 
cet Illuſtre Corps a ete conſtituè Tribunal de premiere 
Inſtance, ſe croit dans le cas, & en droit de repreſen. 
ter reſpectueuſement: | 

Qu'il a ete repandu dans le Public, que c'etoit par le 


canal de Vlluftre Seigneur Conſeiller, de Watteville , 


que M. le Bailli Tſcharner avoit eu en fa poſſeſſion la 
Lettre bien connue que le frere dudit Colonel de Por- 
tes avoit ecrite a feu M. le Colonel de Mulinen de Som- 


miſwald, de laquelle Lettre ledit M. Tſcharner a fait 
uſage contre le Colonel de Portes, dans le commen- 


cement de cette Procedure. RS 1 
Et, comme d'un autre cdte la production de ladite 


Lettre a été declaree par Arret Souverain du 30 Avril 


1760, avoir été faite contre le Droit, en conſequence 
le Colonel de Portes prend la liberte de requerir , qu'il 


plaiſe a llluſtre Seigneur Conſeiller de Watteville , ſans 


attoucher d quoi que ce ſoit, ni en aucune fagon quel. 
conque , d toutes les qualites reſpedables appartenan- 


tes, ſoit a ſes Offices, ſoit d ſa perſonne, de vouloir 


e preter a declarer preſentement & ſans autre forma- 


ſ 
lite, que ce bruit public eſt mal fonde, que ni directe- 


ment, ni indirectement, il n'a eu aucune part a a 
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ſes crimes? Ceſt au contraire à ſes vertus quioti 
en vouloit , parce qu'elles faiſoient obſtacle à 
Ia faveur, que M. de Watteville deſtinoit au 
coupable. 7 F 

Quoi qu'il en ſoit, la plainte de ce Senateur 


fut Vouvrage de la Fu odieuſe politique , ſoit 


que Fon confidere la conduite de celui contre 
lequel elle fut rendue , ou la dignite & les 
devoirs de celui qui neut pas honte de la ren- 
| ere. Le Comte de Portes n'a jamais pu favoir 

ce que -cette Plainte & le Monitoire renfer- 
moient. Mais à en juger par les evenemens que 
ces Actes ſecrets ont ll + „ il falloit qu ils 
continſſent des calomnies bien affreuſes; car le 
Deux Cent ayant pu croire qu on lui eũt fauſ- 


2 


— ak 


remiſe de ladite Lettre, & qu'on ne lui a pas demande 
la permiſſion d'en faire la production. 


En cas que cette declaration ait lieu, le Colonel de 


Portes s'y tiendra purement & ſimplement, ſans reque- 
rir rien plus outre, ſinon qu'elle ſoit inſcrite ſur les 
Protocoles de la Haute Commiſſion. 2 
Mais en cas de refus de la part de l'Illuſtre Seigneur 
Conſeiller de Vatteville, de faire cette declaration , le 
Colonel de Portes prend la liberté de le recuſer pour 
ſon Seigneur Juge, & de requerir qu'il ſoit juge, fi ſur 
ce refus il n'eſt pas fonde à cette recuſation , dans une 
ſuite des mEmes Proces pendants entre lui & M. le Bailli 
Tſcharner. Demandant au ſurplus que fa preſente ex- 
poſition , & requiſition ſoit inſcrite ſur les Protocoles 
de la Haute Commiſſion. | 
D'ailleurs le Colonel de Portes ayant fait une notifi- 
cation à M. Tſcharner, il la produiſit, requiert que 
lecture en ſoit faite, & d etre appointe en conſequence 
—ͤ W -- 755% oO 0.298 
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y de Watteville une re 
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ſement aflure des choſes auſſi graves, ce ſut fans 
information prealable , fans. entendre , fans ci- 
ter meme M. de Portes, que leurs Excellences 
le jugerent , & il fut condamne « a faire a M. 

-aration d'honneur , de la 

» mamiere & dans la ps ou on lui dicteroit 
„de la prononcer ». | 

Le Comte pouvoit-1l s$'y ſoumettre, ſans riſ- 

er etre deshonore ? On ne Sexphquoit pas 

ur la formule qu'on devoit lui preſcrire. Peut- 

etre cette formule le devoit couyrir d'infamie. 

Qui fait juſqu'ot un Tribunal, od Meſſieurs 
de Watte ville & Sinner avoient tant d influence, 
auroit porte les choſes ? On etoit bien sur que 
M. de Portes quitteroit le Pays, plutot.que de 
Sexpoſer à tre avili, par quelque demarche 
fletriſſante. Il avoit pu facrifier a ſon Pupille 
Vagrement de fa vie, ſon repos , ſon. bien, 
mais non ſon honneur. Pour le conſerver, il 
fallut fuir & s exiler des Terres de la Republij 
que. Ceſt-la preciſement ce qu on youloit, On 
le cita pour executer la Sentence, quoiqu' on 
ne Pet point cite pour donner fa Juſtification. 
On lui fit trois ſommations a FAuberge de la 
Couronne , qu'il avoit habite a Berne; & fur 
ce qu'il ne comparut 266 „il fut decrete de pri- 
ſe- de- corps, & chaſſè de ſon heritage... _ 

Il demanda, du Canton de Soleure, od ii 
toit retire , un ſauf- conduit pour ſurvre à Ber- 
ne ſon Procès: ce ſauf · conduit lui fut xefuſc. 
Il demanda qu'on prononcat du moins fur tat 
actuel des procèdures: cette demande fut rejet- 
tee, Voyant alors, que tout accès lui toit in- 


r. 
terdit, il quitta Soleure, traverſa, dans la plus 
rude ſaiſon, les Montagnes de la Franche-Comté, 
ſe fraya hui-mEme une route au milieu des nei- 
ges, nayant toute eſcorte qu'un guide a 
pied, qu'un Senateur de Soleure lui avoit don- 
ne. Il gagna, par les roches de Saint-Claude, 
le Pays de Gex, il arriva malade, & de-la fe 

rendit a Geneve. 0 
Des qu'il y fut, il fit encore une derniere 
tentative, & demanda de comparoitre par Pro- 
cureur. Le Bailli Tſcharner pretendit qu' avant 
de diſcuter fi un Procureur ſeroit admis a re- 
preſenter M. de Portes, il falloit qu'il com- 
mencat par donner caution. M. de Portes y 
fut condamne par le Tribunal de la Commiſ- 
fon; & quoiqu'il et, ſur le Territoire de la 
| Regence de Berne, plus de biens que ſon Ad- 
verſaire, le Tri ſe fonda d abord far une 
Loi, qui n'a en vue que les Rodeurs & Vage 
Bonds, puis, ſur ce que le Comte mèritoit, 
ſelon eux , d'Ctre enviſagè comme un Vaſſal 
felon +. pour ne s etre pas ſoumis à la repara- 
tion ordonnee. Son Procureur appella de cette 
Sentence au Deux-Cent , & developpa ſes 
moyens de defenſe , dans un Mémoire qu'il por- 

ta, felon Puſage du Pays, à la Cenfure. 
Cectoit M. Sinner, Fun des Auteurs de la 
Sentence, qui ſe trouvoit Cenſeur. Ce qu'il fe 
pou , ce titre, weſt pas croyable. Non-ſeu- 
ment il retrancha du Mémoire, la majeure 
partie des defenſes de M. de Portes; il fit plus. 
Comte difoit dans ce Memoire, qu'il ne pou- 
voit paroitre-z«parce quiil Etoit decrete , pour 


/ 
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avoir pas fait de reparation a M. de Watteville. 
M. Sinner raya ces dermers mots, & y ſubſ- 
titua , de fa propre main, ceux-ci: Pour avoir 


deſobèi 2 ſon Souverain. Par ce changement , il 
mettoit dans Ia proper bouche du Comte de 


Portes, Taveu formel du crime de felonie, dont 
la Sentence le declaroit coupable. Etoit-ce un 
tour aſſez ſanglant , que d inſèrer dans le Mé- 
moire du Comte, Fila inſu, & ſous ſon 
nom, une reconnoiſſance expreſſe du delit , 
contre lequel il reclamoit dans ce Memoire > 
Ainſi donc, jaloux du maintien d'une Sentence 
par lui rendue, M. Sinner retranchoit , d'un 
cdte , les moyens qui la devoient ancantir, fai- 
ſoit de Fautre , des additions qui ſembloient la 
rendre equitable ; & cette ruſe inouie enleva au 
Comte de Portes le droit d'eclairer ſes Juges , 
en le foręant, ou d imprimer un Memoire à 
fa charge, ou d' etre, comme cela eſt arrive, 
Juge fans Etre entendu. Le Memoire fut retire. 
Leurs Excellences du Deux- Cent prononcerent 
ſur les ſeules inſtructions du Bailli , & la Sen- 
rence qui aſſujettiſſoit le Comte de Portes a 


* 


donner caution, fut confirmee. 


Le Fondé de procuration du Comte depoſa 


au Greffe, en execution de cet Atret , une 
ſomme d argent conſiderable ; puis, demanda 
etre enfin juridiquement regu a repreſenter 
M. de Portes. Il ſembloit que, la cautzon étant 
donnee , cette procuration diit Etre admiſe de 


plein droit. Point du tout. II falloit voir Finds 


cente & ridicule 1 que le Bailli Tſchar- 
ner y apporta. Il ſoutint, fans pudeur , que ſon 


de Portes etoit en pre 
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Adverſaire devoit -comparoitre en perſonne. 
Ce meme Bailli de 2 tua qui „tant que M. 

ence, s enveloppoit d'ex- 
ceptions pèremptoires, de moyens dilatoires, 
de fins de non-receyorr , de tous ces mepriſa- 
bles abris , dont la chicane couvre les Plaideurs 
de mauvaiſe-foi, arrive enfin ſur le champ de 
bataille , y appelle „4 grands cris, ſon ennemi.. 


Octoit lu-meme qui , par ſes menées & ſes 


brigues, Yavoit mis dans Falternative, ou de 
perdre fon Proces comme contumax, ou de ſe 
degrader par une reparation; & quand il le voit 
enchaine par le plus fort de tous les liens, le 
lien de Fhonneur , Ceſt alors que, ſe preva- 
lant de * o 1 7 „il le 2 le 
rovoque & soppoſe à ce qu aucun Repreſen- 
ok 3 le defi en ſa 3 Aufſitdt Meſ- 


 Keurs de Watteville , Sinner & Manuel entrent 


dans les vues de ce Bailli , & condamnent le 
Comte de Portes à comparoitre perſonnellement. 


Le Procureur appelle encore de cette Sen- 
tence, & porte x 
fur la juſtice qu'il y a de Vadmettre à patoitre 


la Cenſure un Memoire , 


zour ſon Client. M. de Watteville qui, cette 

is, Etoit Cenſeur ,  efface ſur ce Memoire , 
ainſi que ſon Collegue ayoit fait ſur Pautre, 
lus des trois. quarts de la defenſe du Comte. 
oyennant quoi cette Sentence eſt conſirmée 


par le Deux-Cent , comme Pavoit:ets la pre- 


miere. C'eſt ainſi que, tous les efforts de M. 
de Portes pour ſe faire entendre ayant ete ſuc- 
ceſſivement proſcrits, il laiſſa le champ libre 
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Mais les ſuccès de ce Bailli nauroient Etẽé 
qu incomplets, ſi le Tuteur Aneth, ſon 3 
& ſa cr eature 55 ne Fetoit. pas auſſi deliy 
ſon Procès, contre le jeune des Vignes. Ce 
Proces avoit ete evoque de Genollier au Deux 
Cent, en meme: temps que celui du Comte 


avec M. Tſcharner. Depuis ce jour, Aneth 


avoit, comme on a vu ,. cloigne toute déci- 
ſion „ & les choſes etorent encore au mème 
état, au bout de deux années. Mais on neut 


pas plutot. chaſſe de Berne le Protecteur de cet 


„que ce fut le tour de celui-ci à tire 


ecrals ; ſous la cabale du Bailli Ticharner- 


Le ne! avoit demandé à prouver * th: 
tres les deſordres arrives dans ſa tutelle, & on 
lui nomma des Experts pour A 45 les 


trons: Mais -quels Experts, & 
cęs- verbal! On y voit avec etonnement 4 "que 
_— 


ceſt/,/en gardant le filence ſur les objets les 


eſſentiels, en tarſant dire aux Actes ce qui 
diſent pas, ſoit qu'on y ajoute, ſoit nr * 


retranche ,- en pronongant contre Id 


plus expreſſes, contre des calculs arithméti- 


ques , contre des faits &videmment demontres, 5 
que ces Experts inftrumenterent. --/ 
- Le Procureur- du jeune des Vignes, Ao.) 


ge par Tabſence de M. de Portes, & épouvan- 
te par cette nouvelle Juriſprudence que les EV 


perts venoient de fabriquer, demanda au ſou- 


verain Conſeil la permiſſion de terminer tout, 


la voie d'une decifion-arbitrale. Ce fut 16 . 
ur Aneth < er - les ye 1 5 
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il prit ces memes Meſſieurs Sinner & Manuel ; 
& M. Wittenbach de Serlier. | 

Ces trois Arbitres libererent , 4 pur 8 dels, 
le tuteur Aneth-, & condamnerent le mineur 
des Vignes en tous les dépens, qui monterent 
à plus de 20000 livres. Cette Sentence arbitrale 
eſt du 21 Mai 1763. 

Quant au Comte ns; une ance 96. 
coula juſqu au moment om Meſſieurs de Watts- 
ville, Sinner & Manuel le condamnerent par 
*. + & ſauverent ſous cette forme, & 
M. Ticharner , les peines dues aux delits , dont 
il avoit fouills ſon adminiſtration. Cette Sen- 
1 eſt du 28 Mai 1764. 
e Pinjuſtice mit le ſceau à deux 

a cupidite avoit fait eclorre , que 
— aaddic ſoutenu, que le credit avoĩt 
— — trame, qu on en convienne, 
ne — waves plus d art & de malignite. © 

Paifible dans a retraite , le Comte de Por- 
tes ſe trouvoit afſez vengs des artifices de ſes 
ennemis gur les temoignages de fa conſcience 
& de.la Jeur. I etoit tranquille auſſi ſur le ſort 
qu jeune des Vignes. Il venoit de le placer dans 
la carriere des armes. Ce jeune homme étoit 
Officier dans un de ces Regimens Suiſſes, dont 
M. le Due de Choiſeul eſt Colonel genéral. 
Pourvu, diſoit le Comte de Portes, pourvu 
que mon pupille puiſſe meriter par fa condui- 
te, la protettion de ce Miniſtre, dont 
. oe mp gs 2 a Fa Ee ee 
ſante, genie eft puiſſant 
ſuis — Je ne ——— à cet enfant, 
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toute reconnoiſſance, que de bien faire, & 
ſon bonheur me vengera de mes diſgraces. 
lui fit parvenig a Geneve la Sentence arbitrale 
& le verbal des Experts, qui y ſervoit de for» 
dement. Ces actes exciterent ſon indignation ;5 & 

quoique le pafle efit dit Favertir de — 
rien, il ſe flatta qu'il lui ſuffiroit de déchirer 
le voile qui couvroit ces actes de t6nebres, pour 
que le ſouverain Conſeil les annuliat, ſcvit 
contre les auteurs, & retablit le jeune des Vi- 
_ gnes dans ſes droiddvds d 5 4 IE 
Il fit donc imprimer, & les codicilles fabriques, 
ſoit avant, ſoit après la mort du Teſtateur, par 
NM. Tſcharner; & ce procès- verbal d Experts, 
qui blanchiffoit le tuteur Aneth ſur tous ſes torts 
envers ſon pupille, & cette Sentence arbitrale 

1 conſacroit ce nouveau ſyſteme de Juriſpru- 

dence elandeſtinement pratique dans Berne, & 
cette Sentence par contumace, qui reconnoiſſon 
pour bien juftifie un Bailli, dont des preuves fans 
replique démontroient les délits. Il accompagna 
Tedition de ces actes de quelques rëflexions & 
notes, nëceſſaires a leur intelligence: mais quel 
que vives que fuſſent les prieres qu'il adreſſoit 
au Deux-Cent pour ſon mineur, elles nen furent 
e plus reſpectueuſes; C ctoit partout Fexpreſ- 
fon d'un coeur penetre de veneration & de con- 
fiance dans la ſageſſe d'un Souverain. La plus 
ſcrupuleuſe verne ſcelloit de ſon ſceau chaque 
mot que le Comte de Portes ecrivoit; voilà pour 
le fond. Le plus profond reſpect pour le Gou- 
vernement 9 ligne de ſon 
* 22 


„ tes, Cc. &c. Avignon, 1765, pag. 298. * 


* um bon inns. 

_  nouyel kerit; voila pour la forme. Ce fir A Lil. 
Juſtre Chef de Etat, S. E. M. PAvoyer Tillier, 
qu. il eut d abord Thonneur d'adreſſer ce Livre > 
mtitule: Verbal d Experts, ou nouyeax ſyfttme 
e Juriſprudence.. Ayant ainſ acquittè, envers 
ſon mineur, toutes les obligations que ſa qua- 
hte de Seigneur de Genollier & que le ſentiment 
die Fhumanite lui avoient impoſees, il retourna 
à la Cour de la — où les Ts de on 
ttat le rappelloient ; & ce fut-la qu'il attendit 
le ſuccès de fon derr — — Quel a 1 00 
ne Le voici. 8 an 


ves Noe. Kr. „ H. Berne, & 5 Fivrier : 


5 wand Fete A Ville un Im- 
2 — ſigné 'Gaload de Portes, dedie & 
» adreſſe de fa main, & ſous fon cachet, &plu- 
„ fieurs Magiſtrats de la Republique, org 7f | 
» Verbal- d Experts, Nouveau Syſteme de Juriſe 
» prudence , concernant les Tutelles, &c. &c. in- 
„ #oduit & | pratigul clandsſtinement dans la Ville 
» de Berne, 85. enrichi, par le Colonel de Portes, 


34 C de pluſtcurs Pieces origina- 


„ Or, comme il conſte qu el rempü 

„ » fauſſetés les plus hardies & les plus. —— 
„ niepſes, tant contre le Courernement J * 

» pluſieurs de ſes Membres 

Le Conſeil ſouverain de cette Re — — 


» a condamnò cet Imprime a tre lacérè publique- 
[ery brüle 5 Emmure Bourreau, comme 
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S Oidonnant de plus que cet Arrèt de juſte 
„ punition du deht- commis ſoit inſèré dans les 
„ Gazettes & la ane n de le 
„ rendre public. 85 64:4 is 
» Enjoignant en outre » tous: les Sujets & 
» „ Habitans'de ſa domination de remettre inceſ- 
„ ſamment aux Magiſtrats de leurs domiciles, 
y tous les exemplaires dudit Libelle qu' ils au- 
„ ront Tus, ou qu'ils receyrotent encore, & 
„ cela ſous Pamende irrémiſſible 5 6⁰0⁰ _ 
1 vis-à-vis des Contrevenans »» E 
Le jour meme que Leurs — . Con 
ſel ſouverain condamnerent au feu le Livre du 
2 de Portes, elles ordonnerent d' office, 
pres. Fimpreſſion que ce Livre avoit fait ſur 
2 examen des trois codicilles; & d après 
cet examen, elles declarent unanimement que 
ces trois actes navoient — Et faits en confortmts 
des Loix. Ft od 
à celui qui ;fut Gait trente-un 0 
hos mort du Teſtateur, Leurs Excellences | 
noncerent quien cela le Bailli Ticharner-Setoit 
depouille de ſon caractere d Homme d' office du 
Souverain , & avoit eompromis Tautorité du 
Gouvernement. « Ceſt pourquoi Leurs Excel- 
lences du Deux -Cent, ajoute Arrèt, « ont 
» arrete que M. le Bailli Tſcharner devoit etre 
» ſrecherchéè, & qu'il devoit comparoitre par- 
„ devant le Conſeil ſecret; & que là, par la 
„ bouche de S. E. M. Fancien Avoyer Tillier 
_ « 1] lui ſeroit fait des reproches de ſa conduite, 
—— my > de Leurs Excllences 28 . 


" "Prarvodytyrnsg 
» ſerole tem6igns, de ce quill ka- voi aur 
beaucoup d' affaires facheuſes.  - 
2: Ce fat 4 In Cour. de-la-Hiye que le Comte 
. r la Gazette du Pays, Ia nouvelle du 
fletrifant rendu à Berne contre fon 
Leere Ce n'eſt encore Finſtant de e 
de tous les que cet — | 
ſon ceeur : — ici, Ceſt le 
zuquel Fexpoſa cette Gazette. Elle — pre- 
ciſement dans le temps, qu'on alloit r bl 
Haye une promotion d' Officiers Generaux. Le 
Comte de portes eut la mortification de ne pas 
etre compris. Il prit auſſi-tôt la liberté de 
Faire des repreſentations à la Cour; & comme il 
les Ge avec la ſermetè d'un homme auſſi ſenſi- 
ble qu irrèprochable, ce que Berne avoit deſ- 
tine Phumitier-& à 16 per „ lui devint en 
Hollande le ſujet plus grande ſatisfaction: 
car, fur les dclairciflemens que S. A. S. Mon- 
— — — oo 


ger og rr TI rey * ere jus 
888 A k Haye , tandis que le bruit de for 


| YEurope , Ja voie des Papiers p 7 
I ſentit quii avdit beſoin d'oppo a 
— univevſelle., une ſe 2 meine 


dchonneur voloit de ville er ville y dans do, 


„ 
# 
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Cel z mes foibles mains quit conta le fein d 
de we e + Gent 5 det 
maſſura que m& qr 1 
diffamatoire, — 

. les plus — les plus ed — 
e Gouvernement de plußeurs de 
— — ne refpirvit par-tout que Vene- 
ration & reſpeA pou r-16/ ſouveram Conſeil de 
Ja Republiq e -favoit à quoi ai 
duer Ferreur 0 Leurs Excellences Etdient tom- 
bees ; qu apparemment ces mEmes 


ſi acharnes à ſa ruine , 16s wvoit enicors red | 


11 


Pes par pron mille rapport inf dele : mais qu 


fois Ia mort, Aa paſſer 
— capable d & de calom- 
mier — des Squvera; qu'il fremi(s 


— k ſeule idee Fun tel rh; que ©etdit 
lui le plus 5 rand des ſuppliees que d'en 
bee decke coupable aux yeux de —— 
par ces + Phe ers pon qui parcburent le 

| . entier; que 

ne im 50 ſanglante, W 
de ce | ave este Be brils ; qu'il me Ya 


bein, ce Livre”, pour que je je 301gh Y 
e ine, pour laquelle i 1 reelanioit 


mon Tele. : 
9 —— Laverer : « query 1005 15 Sale“ Ports 


; — — with ie d boy 
8 ry: des homimes ; by 
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tee à fletrir un homme innocent. Je voulus 

avant que de rien promettre „ verifier, Be 5 
proſondir ſur les titres mt mes les preuves 

> tous les faits. Je us Ietüdlal ge. Ver 


6 Experts & les autres pieces.;Je.me livraz meme 


à cet emen, e Prevention; contre, celui 


qui le ſollicitoit, & je finis par y trouve, par 


Y. 9 la plas complette demonſtration; de 


toutes les choſes qu'il, Maxoit: dites. 


> Mais ce qual ne. mavoit pas dit, . er 
pourtant les actes mont prouve.,. ceft, qu au- 


tant on avoit Etc injuſte enyers lui, dans tout 4 
le couts de ce Proces,.,, autant iI y. avpit mon 


tre. un mexite rate & des qualites ſu 
du zèle fans; fanatiſme , du co e, 


LE 
tation, de. Patience fans 0 de 
its. ans. violence, nulle ulle paſſion: & 
vertus..-Celt, alors , qu 
perſuaſion de ſon bon droit, 7 
tion ſincere. pour fa conguits,, je me ſuis. ſent 
honor d'ayour-A., venger ſes malheurs, Pat. le 
tableau de ſes actions. 4984 G03 arr. ect 
AAuellement que les, void xpoſces toutes 
I me reſte 4 preſents Tl RP may io 1 51 
ſent de ce Bale recit., 
Tribunal m'adreſſer? C 
tiere, que la Re publique, de —— eite, 
de Portes. Qu oſt important, ce Proccs;, n 


un homme eſt ones d avoir un F e 


pour Partie, & I Univers pour T 1. Ges 
IX. — la, bers | 


Ft 


* pendant, de 409; les Tr 
dieß, en 25 dee e e e , 
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entendre. C'eſt à cette auguſte af 
veut appeller du Jugement qu 'elle a A porte con- 


tre lui. Et Ar la Regence de Berne ne prenne 


point ce detir,, pour le propos d'un homme 
qui la brave. Wor Wy.” eſt point, Magnifi- 


ques, & Illuſtres unf „pour vous faire 


actuellement injure, „ qu il, va ſe deſendre de 


vous avoir jamais offente ; car tout ſon but eſt 


de vous prouver aujourdhui * dans un Lcrit 


reſpectueux qutil. vous a reſpetiè toujour 

Vous Taccuſez davoir calomnie 1 votre Ou 
nement,,, Et voila ce qu'il na point fait. „ & 
voila ce qu il lui importe que chactn ſache 


qu il na point fait. Il, eft comptable de ſa juſ- 


tification fur un objet ſi grave, aux kes Ce 
= AS. A. S. jo Prince Stadhouder 


ſoit qu il doive votre Arret && fes 1 
à. ces momens ae prevention „ gui peuv vvent 


arer les hommes es plus plus ſa arce qu ĩ 
15 2 Taka * fo; ES a Jes iv Tre 
Flee eloquence. de, quelques Scgateürs ploy 


1 ibuera ſa condamnation à une V0 
ieee, Cel donc de, vous qu il. ap dell, * 


Aout þ Forer Seigneurs , 

1 Tn: ur, hand, us, 'retarder, fa. Ae 
YOICI ma, D propO On. . Her * 8 
J ae de Bar chene "boo 


;crime, de calomme que. vous, lua 
& votre Arret,, en,le.condamgant;, 
r ande t le 0 


nt Wuſtrs par de 
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Public, à ſa Famille & à „ 3 
ortunes 
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3 eee av eee e Four 
vrage ? ualle — vous avez eu pour 
Treten! $i ce de exiffe , ce n'eſt phis pu- 


nir, Ceſt fai de navbir touche An 
Livre. Je SIE Ne pour moi, de 


e que d. 
—— 


de phos 
outriger par de fath 
les, a Till imprimés, la Ma 
eſte des Lhönneur de tout homme 
"ft Tun tel prix , que la calominie , ct vice 
lache; men 5 hs peines, lors meme qu 
ne Lattaque qu ra gens obſcurs. "Mais „ quant 
Dek for un Tit tout — + 1 
"ole porter ſes co enger 
e | 
ation dn 2 Troubler Ia paix des 
— — eme 4 
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Mais plus font rigoureux les chätimens dus 
S 
3 preuves. Ou ſont les võtres 7 
Un livre intituls Verbul & Expercs, & eſt 
plein, à vous entendte, des plus hardies ca 
omnies contre FEtat. Faltes-nous voir dans ce 
— — both — 
es; &. Vou 

qu'un Jugement indetrminé laifſat des 
nuages ſur la realite- de tation d II Mut 
bien mieux here, le eximinel & ſatibfaire 
le publie, Ft des faits calommieutx 
qui vous blefſent. :- vous done de flous 


les montrer, des faits feat Nows' ue Wodds U. 
mandons 


pas de les relever tous; — 


en pluſieurs, trois, deux, meme un; oi 


un ſeul; 8e neus applaudinons & VArt t. CK. 

te nous, non pas une phraſe; mais un mot 

e 
2 


egence, dans le Hvre 
vous avez briile ; & le Coifite de Portes 
e ſoumet du möme fore qua ſubi n lire. 
Eh bien] Illuſtres Sensteurz; vous detail 
ez de nus repondre. . le — 
rtes vous 5 invite depuis long temps En 
Nin ail conjure —.— y erviromt ins. 
refſe , d'entrer en expliextion avec lui! I a fat 
meme imprimer cet Appel far ces Gazettes o 
vous Paver flötri: & penvolit Lil le 
un ton plus ferme? Vwict ſes terme 
Gazette de la Haye, du Vendredi 14 ws 


1766 Ne. 32. 
qui et allele 


Ie Colonel de Poites, 
222 W — WEIS 


3% - »PLarvOrens 
2 » Fevrier dernier, ſe trouvoit und 
v Sentence: * e, prononcge par Leurs Ex- 
v cellences de Berne, contre un Livre intituls 
„emal d Experts RF Ge. avertit le Public que, 
» ſi le Livre. qui a été brülé à Berne content 
„ des calomnies & des fauſſetés, ainſi que des 
» paſſages inſurieur au Gouvernement de Ber- 
„ne, ce ne peut &tre le Livre dont il ſe re- 
».connoitÞ Editeur & le Commentateur , & qu'il 
va adreſſè a ſon Excellence Monſieur Avoyer 
» Tiller „ ec une Lettre, ſous la date de 
» Geneve, du 27 Novembre 1765, Ce. 19 51 
„Le Colonel de Portes offre la preuve auten- 
» tique. de. tous les faits qui ſont avances dans 
ce Livre, ainſi que la verification des Ti- 
tres qui ſont: citès ou produits en entier, 
212 2 Titres.originaux qu'il a en main, ſcel- 
| tags erer r AT 
* 15 quelques Particuliers de Berne ſont ble 
. du contenu de ce Livre, avoue par le 
» 1 Colonel de Portes, il eſt prẽt à diſcuter avec 
„ eux tous les points qui les regardent, devant 
» tel Tribunal qu'il leur plaira de choiſir, en 
France, en Hollande, ou en Allemagne; & 
ls peuvent, par le moyen des Ganettes, lui 
» faire ai ho leur intention. Ne $7 
noni meème ils ne veulent pas verspoſer aun 
_ +Jugement.,; il les, invite à prendre la plume 
X pour; Tepondre N nee dur ee: qui les 
ho 2 T7 *tasY ub ono ont: ORF. 
Ce déi, Magnif ques Seigneurs toit net 
8 | e Perſonne na oſè Faccepter. M. de 
endu une * le filens 
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ce a continue. Ceſt donc nous qui PFallons 
produire, cet Ouvrage, plein, ſelon vous, 
d atroces impoſtures. Comment le Comte de 
Portes Sy exprime - t- il? Ecoutons-le. 
Ici il dit, que 4 Sil a fait imprimer le Ver- 
» bal des Experts, Ceſt que cette piece n'eſt 
» connue- que de ceux qui y ont 'trayaille , & 
» 2 ſe perſuade qu'elle frappera d' etonnement 
„& d'indignation le Conſeil de Berne, qui ne 
» ſouffrira pas que, ſous un Gouvernement, 
» dont la juſtice a toujours egale la bonte, on 
„ait ofe violer les Loix & formalites , fur le 
» Trone meme de la juſtice *. yn 1 . 
La il dit, 4 qu'un voile odieux , jette adroi- 
„ tement, a cache au Conſeil Souverain les 
» veritables circonſtances de cette ficheuſe af- 
„ faire; que leurs intentions paternelles ont été 
» ſuſpendues :- mais que leur juſtice, aujour- 
„ d' hui inſtruite par le Verbal des Experts, 
„S elevera avec autant plus de feverite contre 
nn m . anno ts aw 
_  Tant6t il publie, « que cet auguſte Tribunal 
» eſt, trop jaloux.de fa reputation , pour per- 
„mettre que la Sentence arbitrale ſoit, repute 
„examen de la Tutelle des Vignes:  Tantot , 
» que fa juſtice & bontè paternelle nauroit pas 
v paru avec tant-declat , dans ce Decret m6- 
» morable devocation pour en ſuſpendre fſi-tot 
»Lefler d IT rad ell 
I eſt vrai que M. de Portes ſe plaint d avoir 
ete-,condamne à une reparation fletriflante , 
fans tre entendu; mais ce fait fi public, pou- 
voit- il Vexpruner d une _mantexe plus moderce , 


ng 
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queen le racontant , = id See rifedons 
ameres? I eſt vrai ſe plaint auffi de ce 
que Pevocation du Proges Mineur a cauſe 
a celutct de grands frais. Mais ce fait, encore 
fi'notoire , le pouvoit-il prefe 
reconnoiſſant le Conſeil Souverain des in- 
tentions louables? Et, loin ow eritiquer cette 
Evocation , e eſt lui-meme qui en ſollicite „ qut 
en preſſe FPexecution. « Le — du Mineur 
» reſtera, dit- il, devant 7auguſte Tribunal qui 


» 3 Lege, II ſera j Juge k par ce Souverain, 


de ſes 
os. Je procficer te Foy lin & de Ia 
» VeuVe». 

_Enfn il termine le tout par ren: 4 Bos 
* 5 ro poſſible que = Tribunal auguſte, qui 

» Seſt toujours 40 par ſa juſtice, füt in- 
e * — dont Top- 
” » prefſion a frappe les plus inſenfibles „? 

On font done ces expreſſions injurieuſes, 
ces calomnies hardies , que vous avez punies 
par le feu ? 1 a vans parour dans ſon livre, 
votre bonte geſſe, votre juſtice, vos 
intentions paternelles, ende protection ſecou- 
rable aux'orphelins , aux veuves; & pour prix 
de tant de reſpect, vous livre ſon ouvrage 
au Bourreau ! Er dans la crainte que le ſouve- 
nir de cette flétriſſure ne S&teigne avec les 
flammes du bücher, vous la gravez ſur ces 
Lettres avis, ſur ces Gazettes qui embraſſent 
les lieux, les temps ? Par elles, notre exiſ- 
ence ſemble franchir les bornes on la nature 


F avoit renfermge, Voyageur de tous les pays, 


nter mieux, qu'en 
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le meme homme eſt porte par elles, dans tous 
les Etats à la fois, & 2 J ph ſe furvit à lui 
meme dans Feſhme ou le blame des hommes: 
enſorte que c'eſt à fa deſtinee de tous les ſie- 
cles, que le Comte de Portes vous a vu im- 
. P . | 
ons que ce ſont les papiers de la Hayez 

** inſtruit de ſon malheur. Ceſt donc a 
25 —— vous avez pouſſè Forage juſques dans 
rt qu'un Souverain lui avoit ouvert a ſa 
2 Vous avez &t6 le percer dans les bras que 
le Prince d Orange a daigne lui tendre. Toute 
la Hollande a retenti d'un Arret , _ charge 
un de ſes Officiers Generaux d'avoir fait un 

Libelle ſcandaleux, diffamatoire, — 

à un Gouvernement. Quel traitement, Sou 
verains , pour un Livre, dont Au- 
teur porte à ſes plus noirs ennemis le double 
defi e , fur le fond, Tombre mme 
de la plus legere infidelite , dy trouver, dans 

Err r 

in outrage | 
Et pourquoi vops. eũt- il outrage > Cet &t6, 
certes , un moyen bien adroit de vous inte- 
reſſer pour ſa cauſe. Plein du defir de vous 
faire proſcrire ces Codicilles, ce Verbal Ex- 

perts, & cette Sentence arhitrale qui en fut la i 

ſuite , il Sempreſſoit de vous eclairer fur tous 7 

ces ouvrages tenebres : & pour mieux oh- | 

tenir de vous cette juſtice , il vous auroit vous- 
meme: offenſe par des calomnies audacieuſes l 
Et pour tendre au but le plus honn8te , il au- 


OPIN FO FIN? Er un cur, A 
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= genèreuſement emu des torts e laew 
pidite & Pintrigue cauſoient rug -Þ key 
roit lui-mème cherche A nuire, par 2 
tes impoſtures, à une République entiere ! 
| — le Bailli Tſcharner ait SS calomme. 
devant vous, le Comte de Portes, à la bonne 
heure , on le concoit : il Soccupoit à vous 
faire conſacrer ſes fautes: & ſes moyens de- 
voient repondfe' a cette fin. Quant au Comte, 
ſes procedes ont ete purs comme ſes vues 2 


ſon écrit auſſi vrai que ſon cœůỹutt. ; 
Cet Ecrit pourtant eſt brvile; La reputation 


que vous lui avez faite, de calomniateur, vole 


par toute la terre, & celle dont vous jouiſ- 
ſez, de Magiſtrats integres, ajoute au poids de 
votre injuſtice envers lui. . Qu aije donc à fai- 
re, moi que ſon innocence & mes devoirs ap- 
pellen a le defendre ? Je raſſemblerai tout ce 
que Fai: =D: force K de voix, & je dirai: 
que M. de Portes na point calomniè Etat de 
Berne; que, loin de - e dans ſon 
Livre , un ſeul trait fait pour choquer la bien- 
Tance & le reſpe& du 3 ce —— ib n'a 
oeſſe den louer les vertus. Je prierai le Public 

de daigner” voir, en entier, ce Livre brülè, 7 
_ parce que ceci eſt un fait, parce qu'il ne sa- 
„ ni de combinaiſons à faire, ni de nuan- 


ces à faiſir, parce qu'il ne faut que des yeux. 


& lire, parce queentin 'c'eſ-la qu on jugera 41. 
le Comte eſt calomniè ou calommateur.' Ou, 

_£& Ceſt demander trop à la multitude, que de 
endre la fixer, quelques heures, ſur des 
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gu'à Phonneur d'un ſeul; j en conjureral au moins 
les amis de la Verite , au nom de laffront ky ar 
| recu dans les Gazettes, devenues , puiſqur! 
* le dire, les meſſageres de la calomnie. 


je voudrois que cette aſſertion penetrat dans 


tous les lieux qu'elles ont parcouru. Car, de 
croire qu'il vous ſera permis de fletrir un 
homme vertueux , par de fauſſes imputations g 
& qu'il ſera , parce que vous etes Souverains , 
defendu à ce WAN de repouſſer Poutrage 
avec force, cette deference ſeroit baſſeſſe, ce 
filence jiiſtifieroit VArr&t. Non, ce n'eſt pas 
pour vous decrier , mais pour ſe defendre, qu'i 


taxe cet Arret Cinjuſtice. Que ne peut-il prou- 


ver ſon innocence ; ſans montrer vos erreurs! 
Pourquoi, du moins, ne vous Etes- vous pas 


| contentes de briler ſon Livre, fans en inſcrire 


la Sentence ſur vos Gazettes. . 

Que ſi le bruit de ce Jugement neut point 
paſſe les bornes du Canton , le Comte de Pora 
tes ſe ſeroit tu, & ſa conſcience nen n'eũt ap- 
pelle qu'à la yotre : bien sür de la juſtice que 
chacun lui rend parmi vous. Mais vous atteſtez 
à tout I'Uniyers , que ſon Livre eſt un libelle 
infime , qu'il eſt charge des plus hardies & des 


plus calomnieuſes fauſſetés contre votre Gouz 


vernement. Et quand ce Livre eſt pur de toute 
ſatyre , eſt reſpectueux, eſt ſincere , eſt You= 
vrage d'une- probite rare, cet homme dhon= 


neur n'aura pas le droit de dite à tous: Voict 


de Livre, liſez-le, & jugez. Ah! fi quelqu'un 
Petit accuſe de manquer pour vous de reſpett ; 
Ceſt ce Livre qu'il eft pris à temoin des ſens 
i 


S PrarDoriens 
timens qu'il vous avoit voués. Oh en ſommes- 
nous, & qui ne fera-t-on pas paſſer pour cou- 


*, 


7 ble, ſi les Tribunaux ſubſtituent le mal au d 


bien, pour crier à la noirceur, au crime? 
Je fais qu'on doit beaucoup de ſoumiſſion 
aux Arrets ; que les hommes, fans ceſſe agites 
de paſſions , ne peuvent @tre trop contenus par 
le. poids des ordres que les Arrets leur donnent; 
que les Parties condamnees par des Arrets , au- 
zont beau Sirriter & ſe plaindre, il faut qu'ei- 
les $y. ſoumettent; qu'en un mot les Arrets , 
tels qu'ls ſoient , ſont des freins, qui domp- 
tent Findocilite meme. Auſſi, eke Sei- 
e „ la force executrice vous eſt-elle reſtèe. 
Le Comte de Portes ne Seft point oppoſe a la 
laceration de ſon Livre. Vos Gazetiers , vos 
Bourreaux ont rempli vos ordres. Qu'ave· vous 
demander de plus? Votre autorite va-t-elle 
juſqu'a defendre. les cris aux condamnes , qui 
Expirent dans vos tortures ? Et ſi les fcelerats 
peuvent murmurer & gemur , la plainte ſera- 
t-elle interdite à un homme de cœur, dechire 
par le. plus affreux 5 „Tinfamie? Que par 
reſpect pour la Legiſlation , & pour Fordre pu- 
blic, un innocent ne ſoit point, quand 11 pour- 
roit Fetre , rebelle a FArret de fa condamnation, 
Ccit afſez ; Cen ſeroit trop de vouloir qu'il 
portat Feſclavage juſqu'a ſe dire coupable d'un 
crime qui neſt pas. Le plus fage de tous les 
hommes but la, cigue, mais, en la buvant, 
proteſta de fon innocence. . | 
_ © Ne dites donc plus a M. de Portes, que vo- 
tre Arret , mauvais ou hon, reſt pas moins une 


r MEN 6 iR 8E OW 
Loi ſacrèe, qui le force à ſe taire. Non, les 
flammes de vos biftchers mont etouffe, ni ſa 
voix ni fa liberté: & il fera toujours maitre 
de vous oppofer une Loi plus fainte; une Lor 
antèrieure aux conventions humaines, cette Lot 
de nature , qui grava dans nos ceeurs ces deux 
mots: Verite & Juſtie:. Vous avez, je le re- 
D , Ete ſurpris; mais enfin, quelle que ſoit 
a cauſe de votre Jugement, il exiſte. Et ne 
vaut- il pas mieux rendre à un homme de bien; 
la féputation de probitè, qu'il neut pas dif. 
8 ; que de conſerver a un Arret myjuſte g 
a reputation d'equite qu'il ne merite pas. 
Ne vous offenſez point, Magiſtrats = ot, 
fi je donne quelque chaleur a mes diſcours. 
Confiderez combien le ſort de M. de Portes 
eſt different du votre: La durée des Etats fe 
meſure par des fiecles. Deja votre Regence - 
veſt aluſte6e par des faits mèmorahles, & ſort 
tort actuel ſera , tot ou tard 5 efface par de 
nouvelles occaſions: de gloire. Mais un homme 
ne diſpoſe que d'un inſtant: un vent ſouffle, 
& il diſpatoit. Souffrez done, qu'ayant pro- 
fitè juſqu' ici de ce court 75 * pour faire le 
bien, le Comte de Portes ſe hàte d' employer 
ce qui lui en reſte, a fuir la honte , qui reſt 
die qu' aux forfaits. GE 
Les termes dans leſquels vous avez publié 
votre Jugemeut aux Nations, portent encore, 
Illuſtres Seigneurs, que Vinfame Libelle du 
Comte de Portes n'a pas ſeulement calomni 
par des fauſſetes hardies votre Gouvernement; 
mais notamment pluſieurs de 1 W 
3 ; 


* 5 


_ __ racteres à ceux dont il a parle ; pourvu que 
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Favoue, Meſſeigneurs, que M. de Portes # 
expoſe , dans ſon Livre, des faits peu hono- 
rables a Meſſieurs Tſcharner , de Watteville , 
Sinner, & Manuel. Mais, pourvu que ce qu'il 
a dit, ne ſoit pas un roman, où il ait forge. 
des aventures & prete, d' imagination, des ca- 


la ſimple & pure verite ait guide par - tout fa 
plume ; pourvu qu' enfin il ne lui ſoit echapps 
rien , que la neceflite d'une defenſe legitime 
Wait autoriſé, je ne vois pas quelle autre tour- 
nure il et pu donner A ſes plaintes. On * 
pella jamais calomnie , Fexpoſition fidelle de 
Kia demontres. Or les faits reproches par M. 
de Portes à ces Magiſtrats, ceux - ci les pour- 
roient-ils denier ? Sils oſoient en conteſter un 
| eul, leur ſignature, leur paraphe, leur ſceau, 
le texte meme des inventaires, du Proces- 
verbal, des Sentences, ces Memoires cenſu- 
res, cette Lettre enlevee , ces actes fabriques , 
mille temoignages. enfin de toute eſpece S ele- 
veroient pour les confondre. Mais, puiſque des 
preuves authentiques rendent ces yverites auſſi 
palpables , qu'elles ſont affligeantes , pourquoi 
ire un crime a M. de Portes de Sen tre 
plaint ? 2 
Devoit-il reſter muet & glace, à la vue de 
tant d' ĩnfractions? Qu'on net touche qu'a fa 
Juriſdiction, il efit aiſẽment ſouffert ce domma- 
ge. Mais des revenus diſſipés, des effets diver- 
tis, des ſceaux violes , des depots. perdus , 
des Tuteurs gages pour nuire , des pieges ten- 
dus aux conſciences foibles, de monſtrueux co- 


* 
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dicilles pretes à un mort, tous ces exces com- 
mis contre un enfant, auquel 11 devoit protec- 
tion: voila ce qui Ta revolte. Il a craint que 
de ne pas faire eclater ſes plaintes contre de 

tels déſordres, ce ne füt en Beens ſoi- meme 
le complice. Ce ſentiment d'humanitè & de de- 
voir lu fait prendre en main la cauſe du Pupille. 
Il ſe montre plein de courage pour entrepren- 
dre, & de lumieres pour exècuter. Son enne- 
mi recourt à Pintrigue, des cabales ſe forment, 
| Forage gronde, le credit l'emporte, le Comte 
eſt force de fuir. A peine il a quitte Berne, 
que ſon jeune vaſſal eſt facrifie. On condamne 
cet enfant a payer, par beaucoup d' argent, 
toutes les peines que ſon Tuteur a prifes pour 
operer a ruine. Ceſt a Geneve que M. de Por- 
tes en recoit la nouvelle. Auſſi - tot il imprime 
ce Verbal, qui a decide les Arbitres. Il y joint 
une table & des notes, où il trace les priuci- 
paux faits du proces. | CET cs 
II y dit que M. Tſcharner a fabrique des co- 
dicilles , ſoit avant, ſoit apres la mort du 
Teſtateur; qu'il a rompu les ſcelles fur la cham- 
bre oh Etoient depoſes l'argent & les titres; 
on a preſente au Senat un inventaire infidele _ 

e cette ſucceſſion. - | 

II dit que M. de Watteville a trouve , dans 
une hoirie dont il etoit Tuteur , une lettre de 
M. de Portes de Craſſier, & qu'il Ta fait paſ- 
ſer au Bailli Tſcharner; qu'il eſt reſte Juge de 
la recuſation propoſce contre lui, à Foccaſion 
de cette lettre; qu*apres avoir fait, comme 
Partie, decreter le Comte de 18 „pour lui 
| 3 f 
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avoir 'refuſt une reparation dhonneur , it a 
fait, comme Juge » gagner a M. Ticharner _ 
cauſe „ au moyen — decret qui ſorgoit le 
Comte detre contumace. | 
Il dit que M. Sinner a condamne M. de Por- 
tes A donner caution , comme atte int & con- 
vaincu du crime de oni & que , cenſeur d'un 
Memoire au M. de Portes ſe diſculpoit de cette 
amputat:on , il y a ajoute , de {a propre main , 
ces mots- ci: ur avoir Aeſobei 4 ſon Souverain ; 
addition, qui elit ere, de la Part du Comte , 
Faveu formel du crime meme, contre lequel 
il reclamoit dans ce Memoire. | 
Il dit qu e M. Manuel a permis a M. Tſchar- 
ner — — de groſſieres injures , de calom- 
nieuſes accuſations , fur le meme incident, ou 
ſon collegue M. Cinper retranchoit au Comte 
ſes plus 10 gitimes defenſes. 
Mais sil dit ces choſes, Ceſt qu'il doit les 
dire. . 2 il eüt marque de foiblefle A ne 
vous les pas denoncer , autant il met de cir- 
conſpection & de ſageſſe dans la maniere dont 
3 vous en parle. Le vrai, Fhonnete reglent 
ar-tout, le fonds & la forme de ſes diſcours. 
Encore une fois, je le demande, quelle mar- 
che plus raiſonnable pouvoit-1! prendre: Et ce- 
pendant ou le menent des ſoins ſi touchans ? 
A Topprobre. 
On juge, on imprime, on publie qu'il a 
calomniè, par les fauſetss les plus hardies , 
N Membres de la Régence. Quel motif, 
luſtres Senateurs, vous a fait rendre un pareil 


Arret ? Auriez- vous cru qu'il importoit à vo- 
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tre conſideration , deffrayer , par un coup d'e- 
clat , quiconque oferoit attaquer quelewun 
_ Centre vous? Penſeriez-vous qu'il y allat de 
Thonneur d'un Corps, de proteger ſes Membres 
coupables , au lieu de les punir? | 
Si tel eſt votre avis, Senateurs, je congois 
que vous ayez brile un livre qui devoiloit 
leurs torts. Mais du moins le falloit-il brüler, 
ſans le qualifier de libelle calomniateur. Quand 
les Athèniens chaſſerent Ariſtide , ils convin- 
rent on cetoit -parce qu'il avoit trofde jul- 
rice. meme , il falloit declarer M. de Portes 
atteint & convaincu de vous avoir importunè, 
| par ſon zele à pourſuivre les fautes graves de 
quelques Citoyens. Cet Oſtraciſme, plus tole- 
rable que votre Arret , vous etit ete reproche 
moins; FAuteur d'un livre ainſi brile , ſe fut 
trouve moins à plaindre que vous. 
Car ſaiſiſſez, je vous ſupplie, le veritable 
objet de ſes plaintes. Ce n'eſt pas preciſement de 
ce que vous avez briile ſon livre qu'il ſe plaint, 
c'eſt de ce que vous Favez qualifie de libelle 
calomnieux , contre votre Gouvernement & 
ſes Membres. Si, en britlant ce livre, vous ne 
lui euffiez reproche que de renfermer des cho- 
ſes affligeantes pour M. Tſcharner & les au- 
tres, le Comte de Portes auroit pris ſon par- 
ti. Cette Republique , auroit- il dit, brale chez 
elle ce qui lui deplait. II lui deplait qu'on ait 
le courage de reprocher à quelques Maęiſtrats, 
des faits vrais. Mais ce courage, quelque puni 
qu'il ſoit par elle, ne me deshonorera chez 
perſonne. Cela dit, il fe ſeroit A | | 
e | > 4 
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hommes, traiter de fauſſetes hardies , des de- 
monſtrations palpables de faits conſtans, c'eſt 
un 
rer weſt pas un droit, mais un tort. Ce qu'on 
pppelle droit, c'eſt y par exemple, Pardeur que 


met un honnete homme a ſe laver d'une impu- 


tation grave & fauſſe. Le Comte de Portes a 
donc le droit de repandre par toute la terre, 
qu'il na calommie ni vous, ni vos Membres, 
parce q en effet il n'en eſt rien. 8 
Mais revenons , & dites-nous sil eſt bien 
vrai que vous penſiez que le Comte de Portes 
vous ait nui, en attaquant le Bailli Tſcharner 
& ſes ſemblables ? Croiriez-· vous ſerieuſement 


e Thonneur des Corps conſiftat à ſoutenir 
* Membres, peu jaloux du leur? Je ne ſais, 


our moi un moyen de gouverner, avec 
| Hoe & 8 ſucces 4 les ſocidtss : Ceft Por- 
dre. Connoitre & rècompenſer le bien, decou- 
vrir & punir le vice, voila tout Fart de con- 
guire & de rendre heureux les hommes. Loin 
de nous ces raffinemens politiques, ces pre- 
tendues convenances d'Etat, qui, paroiflant 
wma le mal pour quelques inftans , Paccroif- 
ent, au lieu de le guerin. _ 
Favoue que la dignite un Magiſtrat eſt pro- 
pre à nous dérober, pour un temps, ſes de- 
Eats, Le caraftere qui le decore , fait preſu- 
mer pour ſa vertu. Mais ſon crime une fois 
demaſque , en devient d autant plus puniflable , 
qu'il ſe couyroit d'un ſi beau voile. Et fi le 


rang ſert au coupable de rempart contre la pu- 


- 


Mais traiter d'umpoſteur le plus veridique des 


droit que vous n'avez pas eu; parce qu'er- 
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pour revolter & pour fletrir le coeur de Fhom- 
me; car a quel deſeſpoir ſeroient liyres les 


peuples, S'ils voyoient les Sanctuaires cleves 


contre Finiquite , en devenir les afyles , & 
leurs Miniſtres les auteurs? rg 
Votre plus cher interet Etoit donc d' 
eclaires ſur le prejudice , que des Membres, ſi 
differens de vous, vous portoient, Il etoit eſ- 
ſentiel que vous connuſſiez a quel point Vabus 
de leur autorite nuiſoit a la yotre : & youla 
le ſervice que M. de Portes vous a rendu, 
Il a vu la faintete de vos Tribunaux profance 
par les vexations d'un Bailli: il a yu ce Juge 
| pret a Fenrichir des depouilles de fa proie : & 
il a ſenti qu'un enfant opprime lui demandoit 
daccourir a ſon aide; PinterCt public, de don- 
ner l' exemple d'un ſecours fi legitime; ſa con- 
ſcience, de remplir ce pieux devoir; votre 
equite , Meſſeigneurs, d'ètre avertie des ſcan- 
dales , deja commis & prets a etre; & il a 


cede à des motifs fi purs „&& il a fait, entr au- 


tres Ecrits, celui que vous avez brule, 

Mais des cendres memes de ce Livre eſt nee 
une grande action de Juſtice. Vous avez de- 
clare que les trois Codicilles de M. Tſcharner 
etoient contraires à la Loi. Vous avez prononce 
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nition, ce deſordre eſt, de tous, le plus fait 


tis 


- 


que ce Bailli s toit dEpouille du caractere d hom— 


me d'Office du Souverain. Vous avez juge qu'i 
avoit compromis Pautorite de votre Gouver- 
nement. Vous avez decide qu'il ſeroit recher- 
che , & qu'il comparoitroit devant le Conſeil 


3 


ſecret , pour que, 1a, par labouchedePFancien 
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2 il lui fut. fait des reproches de fa con- 
Uite. | 

O Decifion memorable ! & Jugement digne 
enfin de ceux qui Font rendu ! à cet Arret je 
reconnols , je retrouve des Sages. Que ma voix 
ſe ranime, & porte, Sil ſe peut, ce trait de- 
clatante Juſtice auſſi loin qu'on a fait autre Ar- 
ret. Quel fruit de bonheur & de paix je vois 
eclorre de cet Acte de fermete ! Par-là les mur- 
mures publics ſont Ng Aa les Particuliers ne 
craignent plus qu'à la ruine des vivans , les 

iſtrats puiſſent impunement faire parler les 

. morts. Le credit, le rang, les ba n'em- 
pecheront plus les Citoyens du premier ordre 
de redouter la cenſure , les hommes prives de 
la provoquer, vos Tribunaux de la prononcer. 
Graces vous ſoient rendues d avoir, par cet 
exemple, effraye ceux de vos Baillis, qui ſe- 
roient enclins a la tyrannie; d avoir rendu un 
libre cours aux plaintes de ceux de vos Sujets, 
qui ſe croyoient voues au malheur; d'avoir 
enfin montre a tous que les mœurs des Ariſto- 
crates ne ſont pas, que le plus puiſſant paſſe, 
chez eux, pour le R. juſte. | 

Mais vous-memes , Senateurs illuſtres, a qui 

devez-yous d'avoir porte contre le Bailli Tſchar- 


ner, une Sentence fi humiliante pour lui, fi 


lorieuſe pour vous, ſi profitable à la choſe pu- 
blique ? Vous le devez a M. de Portes. L'indi- 
gnite des Codicilles a excite ſon zele, & ſon zele 
vous a excite à proſcrire ces Codicilles. Son 
Livre vous a prouve qu'ils Etoient contraires 
à la Loi, & votre Arret a prononce qu' ils y 
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#toient contraires. Son Livre vous a prouve 
que M. Tſcharner n'avoit travaille qu'a” vous 
compromettre , & votre Arret a declare que M. 
Ticharner vous avoit compromis. Son Livre 
vous a prouve que la conduite de ce Bailli me- 
ritoit les plus vives cenſures, & votre Arret 


a cenſure la conduite de ce Bailli. 


Si donc M. de Portes $'ctoit tu, vous neuſ- 


ſiez pot imprime a M. Ticharner cette Note, 


e ſepare des Gens de bien. Cet homme 


qui 


*fiegeroit, avec autorite , parmi vous, aſſiſte- 


roit à vos Deliberations , ſon opinion influe- 
roit ſur les votres, & peut - etre qu'un jour, 
car il n'a que trop de talens pour ſeduire , vous 
le ſavez, peut · etre que ſes exemples & ſes 
adroits e vous prepareroient de nouvel- 
les & de pires erreurs, L'obligation que vous 
avez au Comte eſt- elle aſſez grande Quel bien 
vous elit fait ſon ſilence, qui vaille les maux 
dont ſes Ecrits vous ont delivre ? 
Mais à preſent , Illuſtres Senateurs , expli- 


queꝛ- nous comment vous accordez PArret copy 


tre le Comte de Portes, avec TArret contre le 


| Bailli Tſcharner ? Eftil concevable que ce Li- 
vre ait attire à ces deux Adverſaires la meme 


peine? Eh quoi! Si le Baill: n'etoit point cou- 
way , deviez- vous le ſoumettre a Fhumilia- 

on d'une Cenſure? Et fi le Comte n'a point 
calomnie , deviez- vous lacerer & briler ſon 
Livre? Vous les fletrifſez l'un & autre. Quelle 
e Quelle enigme ! Oh en trouver 

c | | | 


Cet que PArret rendu contre M. de Portes 
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ne vient point de vous: c'eſt que Meſſieurs de 
Watteville, Sinner & Manuel, Etoient interef- 


les a ſoutenir aupres de vous M. Tſcharner. 
Voila les impulſions Etrangeres , qui vous ont 


Tuggere votre Arret. Vous vous @tes laiſſés ſur- 
prendre aux inſinuations des amis du Bailli. Ils 
vous ont perſuadè cette maxime, que tout Corps 


doit proteger les fautes de ſes Membres. A for- 


ce de ſe couvrir ſous votre honneur, ils vous 


1 


feroient partager leur honte. Loin de vous, 
Magnifiques Seigneurs , cette fauſſe bonté, qui, 
pour ſauver ceux qui vous nuiſent , perdroit 
ceux qui vous ſervent. C'eſt dans les Actes, reelle- 
ment emianesde vous, que j admire vos lumieres & 
vos ſentimens. Ye natteſte cet Arret d' injonction, 
oi vous avez proſcrit ces Codicilles , qu fai- 
ſoient la baſe du Proces : or cette baſe ètant 
fappee , tout croule : le verbal & Parbitrage 
tombent avec elle. Ceſt-la veritablement votre 
ouvrage. L autre Arret fut le fruit de Perreur. 
Celui- ci Veſt d'une volonte reflechie. Vous avez 
retractè, par la contraricte de ces Jugemens , 
celui des deux, que vous arracha la ſurpriſe. 
Ceſt donc à moi a faire valoir toute la ſageſſe 
de celui qui ſubſiſte. Oui, Ceſt vous que j op- 
poſe a vous-meme. wha 
Quel triomphe pour M. de Portes, davoir 
mis ainſi A ſes pieds, le principal fleau de ſon 
Mineur ! Concevez- vous bien, Meſſeigneurs, 
toute la joie dont il fut penetre, lorſqu'il ap- 
prit, qu indignés contre M. Tſcharner & ſes 
Codicilles, vous aviez blame Pun & cafle les 
autres? De ce moment, il oublia ſes infortunes; 
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ou plutòt, les regardant comme autant de de- 


res , qui Pavoient conduit au but, cette idée 
es lui rendit cheres. Car ne croyez qu il 
ſans 


ait jamais compte arriver au port, tem- 
pete. Il fait trop que la ſeule perſeverance ame- 
ne les ſucces, La Verite eſt toujours faite pour 


en obtenir; lorſqu'elle echoue , c'eſt notre fau- 


te. Mais convenons que rarement trouve-t-elle 
des defenſeurs qui ſachent la ſervir. Ames foi- 
bles , que les travaux etonnent., acconrez & ve- 
nez prendre ici des. leons de magnanimitè & de 
conſtance. Voyez le Comte de Portes ſeul en 
bute aux efforts reunis du Bailli Tſcharner 


& de ſes Aﬀocies. Que va leur oppoſer cet 


Etranger , denue- parmi eux, de protection. 


dCappui? La verite & ſon courage. Suivons-le, 
courant, ca & Ia, de la Haye a Genollier, de 


Genollier a Berne, de Berne a Soleure , de So- 


leure à Geneve. ll ecrit, il parle, il opere. 
Ni fatigues de corps, ni travaux defprit, ni 
peines de cœur, rien ne Farrete. Fortune, Pays, 
repos, ſantè, il abandonne tout, pour frapper 
au terme, que ſon devoir lui montre. II fait 
plus: de trop bonne · foi avec ſoi-mème, 


ne pas preferer Thonneur qu'on porte dans a- 


me, a Thonneur qu'on ſe fait dans le monde, 
il facrifie celui- ci a autre, & ne met ſa répu- 
tation quꝰ après ſa conſcience. Des Juges le d&- 


creteront , le chaſſeront, le ruineront, le flè- 


triront: nimporte. II aime mieux que leurs 
Bourreaux briilent ſon Livre, 


les forcer , par ce Livre fletri , a caſſer les Ac- 


tes du Bailli, Honorable & precieuſe infamie , 


e | 
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dont le vulgaire des gens de bien nefit jamais 
Pheroifme de fe couvrir! Non: le pere du Comte 
de Portes, voyageant avec pompe , pour aller; 
au nom d'un grand Prince , prendre poſſeſſion 
Fun Royaume (5), navoit pas, aux yeux des 
gens qui ſavent voir, plus d'eclat & de dignité 
e nen a eu ſon fils, lorſque; depoſlede de 
Fheritage paternel, ſans ſuite, à pied, mala- 
de, ſeul avec ſon guide, & dans Papparetl 
un coupable qui fuit le ſupplice; il a fur 
Berne , pour ſauver fa gloire. | 
le mattends bien que des Cenſeurs , fort 
dalmes fur les maux d autrui, vont nommer 
fanatiſme , ceux qu'il Feſt attire pour  fervir 
un Tiers. Qu'on daigne pourtant reflechir fur 
 Fenchainement des circonſtances , qui Pont en- 
Ge fi avant; & Fon verra qu'il n'eſt entre , 
ſes bienfaits, aucun faſte. een, 
Un Bailli opprime un Mineur. Ce Mineur 
eſt Vaſſal du Comte. Le Comte lui doit & porte 
aſſiſtance. Juſqu'ici rien weſt plus ſimple. II 
plait au Senat de Berne d' ordonner au Comte 
c inſtruire un Procès en regle contre le Bailh , 
au lieu de ſuivre les Conffitutions du Pays, 


en 'prononcant ſommairement ſur plaintes & re- 


pomſes. Il faut done que M. de Portes ſubiſſe 
la Loi qu'on lui donne. Et des qu'une fois il 
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(b) Le Comte de Portes, pere, Général d'Infan- 
terie au Service du Roi Victor Amedee , fut charge, 
apres le Siege de Meſſine, d' aller prendre & prit poſ- 
ſeſſion du Royaume de Sardaigne ,, au nom de ſon 
Maitre. RR * „ 
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faut qu'il plaide, il y met la meme bonne foi, 


la meme activitè , que sil plaidoit pour lui- 


meme. Peu de gens peut - ètre, en agiroient 
ainft ; tous le devroient. Je ne vois encore rien 
ha d'outréè. . 

Cependant, Illuſtres Seigneurs, on va peut- 
etre vous repeter ce que je ſais qu'on vous a 


' d&ja_ dit; que M. de Portes n'a etale ici que des 


vertus romaneſques ; que la vrafe Sageſſe va 


moins loin ; qu'elle fait fe pher aux temps, 


ceder aux circonſtances , calculer ſes forces, 


qu'il y a plus de temerite que de courage, 


plus de duperie que de generofite a. lutter con- 


tre plus puiſſant que ſoĩ; qu'on ne plaint guere 


les maux, que PFobſtination nous attire. 


Qu'on les plaigne ou non, ceſft ce qui peut 
toucher un homme, qui met ſon merite en 


ſpectacle: mais ce reſt point, quoi que Fon 
vous diſe , par les regards Eg , Ceſt par 


Poeil de fa conſcience , que le Comte de Por- 


tes Feſt conduit. Il na point provoque cette 


occaſion , comme devant ſervir ſon amour-pro- 
pre, ni ne Pa rejettee , quoiquelle-diit nuire X 
fa fortune. Il a vu où etoient ſes devoirs, fans 
fonger ſi on le verroit les remplir: il ne geſt 


* 


ni enorgueilli ni humilie de ſes diſgraces; E 


Ceſt cette franchiſe d execution, qui Fa rendu 
ſuperieur aux obſtacles du rang , du credit. 
Degage de ces frivoles paſſions qui nous gitent,. 
11 a ſenti ſes forces fo multiplier , Saffermir' 
pron les orages. Comme une mere qui, trem- 

lante encore de douleur, nen ſourit que plus 


tendrement au fils qui vient de naitre ; les dé- 
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ſaſtres qua accumule ſur fa tète, Vadoprion 
2 a faite du jeune des Vignes, ne Va que plus 
fortement attache à la deſtinèe de cet enfant. 
u' on deprime tant qu on voudra, des ac- 
tions ſi nobles: qu une ſecrette envie, dans ceux 
qui ſe ſentent incapables d'en faire autant, ſe- 
me le ridicule ſur de pareils faits; qu'on ap- 
pelle Ielevation de ſon ame; orgueil; fa ſuite 
dans le bien, opiniatrete; fa vigueur, durete; ſa 
chaleur, enthouſiatme ; ces cenſures ne me prou- 
verontpas que la vertu ne ſoit pas la vertu , mais 
ſeulement qu'elle a Ete mEconnue dans Berne. 
_ Souffrez pourtant que je le diſe. Paurois 
cru, Magnifiques Seigneurs , que c'etoit chez 
des Republicains, que cette popularite du 
Comte de Portes devoit etre apprecice ce 
quelle vaut. Malheur aux Republiques , doat 
les Membres, devenus perſonnels , ſe concen- 
trent „ s'iſolent ,,& ont perdu ces ſentimens 
„ ce zele pour autrui; cette mutuelle 
- ardeur de Sentreſervir , qui forme la stirete de 
chiicun , la force de tous, & Teflence de leur 
conſtitution.”  _ f ee 
Mais oh m'emporte un excès de zele , qui 
va sürement deplaire au Comte. Vous excedez, 
me dira-t-il , votre miſſion. Je vous ai prie de 
me defendre , & non de me louer. 
Fayoue qu'il n'avoit pas beſoin de mes Elo- 
ges. Ses actions Velevent mieux que cet Ecrit. 
Mais, charge de les publier, il m'importe de 
mhonorer moi-meme , par Thommage que je 
leur dois. Il importe a chacun d'Ctre engage , 
par Thonneur qui ſuit Finfortune , à la braver, 
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ur ſon devoir, Il importe ſurtout A Vos 

— g Auguſtes Se teurs, Ker exci- 
tèes par la touchante 1 image de ce > vaut cet 
homme , à reparer ce qu'il a ſouffe 

Je vous conjure donc, au nom dul Dieu , qui 
vous fait regner dans Berne, & par le ſerment 
que vous lui avez fait d tre juſtes, Paneantir 
un Jugement qui ne Feſt pas. Voudriez- vous 
que, fe bornant a preſenter votre Arret & ſon 
Livre au Tribunal, où vos Gazettes Pont cite 
par vos ordres , M. de Portes prit le Public 
pour Arbitre entre Vous & lui, afin qu abſous 
par la voix du Peuple, il reportdt la honte, 
dont vous avez couvert ... . . + . . Mais ou? 
& ſur qui? | 
Ah! que le Ciel, Mluftres Magiſtrats., 
tourne de vous ce preſa e. Ne faites point a que 
cette affaire, 462 K e pour tant de monde, 
vous devienne funeſte a vous-mèmes. Elle le 
ſeroit, nen doutez pas, fi vous laiffiez ce ſi- 
niſtre Arret dans vos faſtes. Ce neſt pas de 
Tavoir rendu, qui peut vous nure : PlluGon 
Pa dige , Ceſt plutôt 1a une diſtraction, qu une 
faute. - La faute ſeroit de ne pas Feffacer; pré- 
ſent que le vice vous en eſt connu. D'equita= 
bles Juges , qui $'6garent, ne ſont 4 plaindre. 
Au lieu que des Champs de Ba , couverts 
du ſang des hommes, offrent au Cial un 9 
tacle — affreux, que ne feroient les 
ples de la Juſtice, a avec ROE; = 
un ſeul innocent. A 3 þ | 

Mais que fais-je, ai-je oin e vous 
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preſſer? NVeſt· ce pas vous, qui avez condamnè 
M. Tſcharner a rendre au Comte fa Juriſdiction 
uſurpee ? N'eſt-ce pas vous, qui avez prononce 
que M. de Portes &etoit pleinement juſtifie des 
laintes, portees contre lui, par M. Tſcharner? 
Ne ſt-ce pas vous, qui avez declare les Codi- 
cilles de M. Tſcharner, irreguliers & contrai- 
res aux Loix? Neſt-ce pas vous enfin qui avez 
cenſure ce Bailli ? Voila des ſuccès qui rèpon- 
dent à M. de Portes, de celui de ſa demande 
actuelle. "2 OV 3-4 
Pardonnez donc ſi Fai trop infiſte. Tant d'in- 
ſtances, ſuperflues fans doute , vous offenſent. 
Car, ce weſt point ma foible voix, c'eſt celle 
de Phumanite, de la Religion, du devoir, qui 
allume, au fond de vos cœurs, le defir de 
rendre Phonneur a un homme , diffame ſans 
cauſe. Cette reſtitution ne pouvoit ètre promp- 
te, je le ſais: & M. de Portes ne Sen prend 
point a vous des longueurs, que la Verite met 
dans fa marche. Le moyen qu'elle perce autre- 
ment qu'a pas lents, ce choc tumultueux d'in- 
terets & de paſhons contraires ! Mais le mo- 
ment eſt venu, Senateurs. Hatez-vous : pro- 
noncez : exercez le plus beau de vos droits, 
celui de vous reformer vous-mèmes. 
+ Ce droit eſt écrit dans vos Codes. jo tern 
le Bourgers Punts : voyez la page 63. La ſageſſe 
du Legiſlateur y hilfe aux Parties, la facults 
de ſe pourvoir devant vous, contre des Arrets 
ſurpris a votre religion. Or la ſurpriſe eſt ici 
manifeſte. Yai donc le droit de m' adreſſer à 
vous: je forme donc une demande legale : vos 
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Loix Civiles & la Loi naturelle vous preſſent, 
a Tenvi, d'y ſouſcrire. 2. 
Et quelle gloire vous en recueillerez ! Car 
ce n'eſt pas de prononcer des Jugemens juſtes, 
ui vous fait meriter notre admiration. Une 
foule d' Arrèts depoſe en faveur de Votre Su- 
eme Equité. Mais ce qui montrera que vous 
btes ſuperieurs aux autres & a vous- mèmes, 
ceſt que, trop grands pour prendre le change 
ſur ce qui honore veritablement homme, vous 
aurez autant de ſatisfaction a vous dedire , que 
de douleur de vous ètre trompes : & plein de 
confiance en votre droiture , votre Peuple ne 
craindra plus meme vos erreurs. Voila les exem- 
ples qu'il fied aux Souverains de donner au 
monde. Voila le bien qu'il leur convient de 
faire dire de leur domination. 9 
Que fi, maintenant, des flatteurs venoient 
m' interrompre & vous dire: « que faites- vous? 
Quot ! vous nretez Poreille a d'audacieuſes 
plaintes ? Vous ſouffrez qu'un Particulier vous 
propoſe de vous retrafter , à la face de FEu- 
rope entiere? Des que vous Pavez condamne , _ 
il eſt criminel. Faire imprimer aujourdhut, quit 
ravoit point attaquè votre gloire , dans un 
Ecrit , que vous avez briile , cCeſt la ternir 
dans celui-ci, plus digne du feu que le premier. 
De quel droit M. de Portes vient-1l preſſer les 
argumens avec un Souverain? Que parle-t-il 
ici, de maximes, de vertus, de principes; 
comme ſi les Principes de tout Gouvernement 
; n'etoient pas, dans Pinteret des Grands; com- 
me ſi les vertus des Chefs & des Peuples ne. 
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toient pas la ſubordination dans ceux-ci, . & 


Pautorite dans les autres „. 


=; QuePtangage ! Fiers & nobles Republicains ; 


Ceſta vous dy repondre. Deja je vous entends 


leur dire, que les vertus ne ſont point des 


chimeres , ni la conſcience un mot: que la mo- 
rale des gens de bien, eſt auſſi la meilleure po- 
litique des Etats: que le plus grand malheur 
des Gouvernemens , eſt d'ecouter des Conſeil- 
lers pervers: qu'inſtruits, à preſent, du vrai, 
par vous-memes , vous allez detruire votre Ar- 
ret : que vous en remerciez Phomme zele qui 
vous en preſſe, tandis qu'il en eſt temps en- 
core, & avant que Teternelle Verite , qui pré- 
cede Yetabliſſement des Empires, qui ſurvit à 
leur chiite & les juge, ait livre Pevenement ac- 


tuel, au blame de la poſterite. + 


A ces traits , 'Genereux Senateurs , je recon- 
nois tout le bien, que M. de Portes a dit de- 
vous, dans le Livre que vous avez briile. Oui, 
vous Etes, comme il Fa dit, les Peres de vos 


Sujets „ les Protecteurs des Orphelins , des 


Veuves. Puiſſiez- vous, pour prix d'une retrac- 


tation fi glorieuſe, goiiter long- temps les fruits 


de paix, que produira, vous, ce bel 
exemple, fait pour perpetuer , chez tous vos 
Succeſſeurs, la celebrite de votre Régence. 
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Reponſe du Sieur DE VALDAHON au Memoire 
de M. DE MonNitR. 76. 
Memoire pour le Sieur MABILLE. 209. 
Memoire pour SAVARY & autres Soldats aux 
Gardes, 250. 
Memoire pour la Dame kae 289. 


Defenſe apologetique du COMTE DE PORTES. 
335- 


| r 
E RN I ATA 


PoUR LE TOME TROISIEME. 


Page 62. lig. 15. en depoſutno, liſ. en depoſition. 
— 339. lig. 26. avoir poſes, liſ. avoit poſes. 
— 349. 22. qu'il, lf. qu'il. 
| m— , dun ſomme, i. d une ſomme. 


